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LETTRE L. 

Laurc à Sophie» 

JVL^ chère amie , quand j'ai du 
tourment dans Tame > je voudrots 
pouvoir vous parler, vous entrete« 
nir ; je voudrois vous faire mille 
queftions , il me femble que je trou- 
verois auprès de vous tous les Te- 
cours dont j'aurois befoia; il faul 
Tom K A 
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qnt je vous difc tout » qat Récrive 
tout : hier j après qjue Mlle, de Mîr. 
for m'eut fait mourir d'impatience 
& d'ennui , après qu^elle* m'eut biea 
dit qo ce- feroit dommage que Mr, St.. 
Ange mourût , qu'elle en (èroît très- 
fâchée, que Mme. Durtan hériteroit^ 
d'une très-bonne campagne qui lui 
feroit beaucoup deplaifir; après qu'elle 
eut arrangé tout le monde fur cet 
événement y & qu'elle m'eut dit encore 
niile chofes inTupportables ; enfin ». 
elle me laifla en proie à la peine & 
ii l'inquiétude r le danger oà elle me^ 
difoit qu'étoit Mr. de St. Ange, mer 
paroiâbitfî extraordinaire , fiincroya* 
ble , que je ne voulois y ajouter ap* 
eu ne foi : dans l'efpérance d'en en- 
tendre parler » j'allai chez Mad. de* 
Taninge , & chez ma tante Bonval.. 
Je ne trouvai perfonne; je rappor* 
tai mon inquiétude auprès^ de ma mère^. 
qui ne favoit rien ; il vint quelques, 
perfonnes qui ne. dirent pas un mac:: 
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mon père rentra aâes tara > il étok 
occupé de fes affaires ; ce ne fut 
qu^au dernier moment lorfque )e me 
rccirois» qu'il dit aâez négligemment 
que Mr. de St, Ange étoit dangereufe-i 
ment malade, que le médecin étoif; 
revenu, & qu'il a**oit dit qu'il ne 
pafleroit pas la nuit : une chaife fe 
trouva près de moi, }e m^afEs ua 
'moment ; voyant que mon père ne 
difoit plus rien , }e m'en allai fans 
pouvoir dire une parole , il me fut 
impoiHble de ne pas murmurer con- 
tre l'infenfibilité de tout le monde , 
j'en (us révoltée -, la vie des autres 
n'eft donc rien , & Ton vit enfem- 
ble pour fe voir périr les uns les 
autres fans peine, fans regret: un 
homme intéreffant finit fa vie à la 
fleur de fon âge, & tout le monde 
efl: tranquille , tout va comme s'il 
n'arrivoit rien , comme s'il ne de- 
voit arriver aucun malheur > je ne 
comprends rien à ce qu'on appelle 

Ai) 
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compaflion > humanité j mon père qm 
cft fi bon , fî tendre > parle de fang- 
froid de la vie , de la mort d^un hom^ 
ne qu'il aime, qui lui 8 rendu des 
fervices s il n'envoyé pas, il ne va 
'pas lui-même s'informer de fon étatv 
' il ne veut pas en juger par fes yeux, 
il ne vole pas lui donner fes foins , 
-& alors certainement tous les hom» 
'mes font cruels & barbares. Mon 
amie » }'ai pafle une nuit affireufe » 
' toutes ces idées m'ont horriblement 
* tourmentée ; Mr. de St. Ange à l'ago- 
nie, mourant, mort, me donnoit 
une agitation que je n^at pu calmer; 
3'ai été dans un trouble & dans un 
mouvement continuel; dès que j'ai 
vu le jour , j'ai été réveiller un do- 
meftiqucy je l'ai envoyé chez Mad. 
Durtan ; je vous écris en attendant 

fon retour 

J?entends du bruit, je vais au- 
devant C'étoit mon père, qui 

va à notre campagne ; il n'a point 
paru étonné de me voir levée de H 
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bonne heure ; il m'a dit qu^il âuroit 
des nouvelles de Mr. de St. Ange ; je 
crois que c'efl: pour y aller qu'il eft 
parti û matin ; fon indiiff érence de 
hier n'étoit donc pas naturelle : eft« 
ce qu'il vôudroit me mettre à quel- 
qu'épreuve?. • Le meflagêf ne revient 
point, ce mafheureux domeftique s'ar* 
rête pour quelque chofe de bien inu- 
tile , tous les êtres fqnt cruels ...je 
vais l'attendre; ma lettre vous ap- 
prendra furement , quelque chofe > fi 
}*ai la force de vous le dire. • • • Rien t 
ma chère amie , rien ; le domeftique 
n'a rien rapporté , il n'a pas fu dire 
un feul mot ; il n'étoit venu encore 
perfonne de chez Mr. de St. Ange % 
& chez fa fœur , chez fa propre fœur » 
on attendoit tranquillement qu'il vin t 
quelqu'un pour favoir quelque chofe; 
les domeftiques, cependant» étoient 
très - allarmés , & on étoit Itlr que 
Madame Durtan cnverroit de chez 

ion frère s m(iis cVtoit encore trop, 

A* • . 
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snatm. ri ... il faut attendre & ren^ 
voyer bientôt; ne ferez- vous pa& 
auffi un peu malheureufe en liiant 
ce que je vous écris fi. fort en dëfor* 
dre i dans ce moment ; j'ai cru que je- 
.vous raflurerois au bout de quatrer 
lignes , & de tout le jour je ne pour^ 
rai peut-être rien favoir : je connois 
votre cœur, vous fouiFririez trop (ii- 
)e fermois ma lettre fans vous ried 
apprendre. Je vais, chez- ma mère », 
peut-être faura-t-elle quelque chofev, 
elle a furement auiE; de Tinquiétude». 
mais qu'eft<^ce que c'eftque l'inquiétu- 
de des autres, ils font fi tranqiuiUes !l 
ils peuvent acteodre avec tant de pa^ 
tiencel..*. Ma chère amie, nous> 
recevons dans ce moment un billet: 
de mon^père» je me hâte de vqu^ 
en envoyer la copie. 

« Monfiêur de St. Ange- e(l uni 
ji^eu mieux aujourd'hui ; j'ai vu^- le- 
médecin , il- croit que le danger e{fe 
laffi, une faignée. faite, à grojjos sb 
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occaHonné une crifé, c'étoit une titC 
flammarion à la gorge , qui s'étojt an* 
noncée avec beaucoup de violence ^ 
& qui a failli emporter le malade t 
il y a beaucoup de bile; le méde* 
etn croit que c'eft quelque chagrin > 
^uelqu^afiedion d'ame, qui a caufé 
cette maladie i Mr. de St. Ange e(t 
d'un caraâère bilieux » & fort kn(u 
ble; je ne reviendrai pas ce foir> 
j'aurai encore des nouvelles demain 
matin » je vous tes porterai ,^ &c. &c. ,>. 
Qui eft-ce qui a pu faire des cha^: 
grins à Mr» de St. Ange ? qui eft-ce 
qui peut être aflez dur pour cela? 
c^eft peut-être fa fœur r fans^doute 
que trop de fenGbilité eft un maU 
îeuri je comprends bien comment 
on peut en mourir y & comment tant 
de gens fe portent bien : j*ai le tems 
avant que de fermer ma lettre d'aU 
1er chez ma bonne tante » elle efl 
fenfible & compatiflànte r j'entendrai 
ûuOL elle ce q^ue perfonne n'a dît 
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«neore ; vous faurez ce que f aufaS 

. appris j, je veqx vous tranquilliTer. . • « 

J'ai trouvé ma bonne: tameuès-ia-^ 

quiète » très-afiligée ; c'eQ: une femme: 

. biea refpeâable » elle a toutes les. 

vertus,. & le cœur û bon ;. ell* 

avoit été dana lès plus grandes in* 

quiétudes ,. elle étoit encore trÀs-eii*^ 

. peine s elle avoit envoyé un exprès^ 

jufque chez Mr. de St. Ange , & va 

le médecin ^ tout ce qu'elle favoit 

s'accordoit avec ce^que mon père: 

nous avoit écrit; on croit le danger 

. entièrement pafle; ces maux, n'ont 

> qu'un moment bien dangereux , & bk 

. maladie n'eft jamais fort longue ; nous. 

n'avons parlé que de cela. Ma tante* 

connoit bien M*, de S. Ange ,.ellepreneL 

' à lui un véritable intérêt:, & cependant 

, ce a'efl; que depuis peu de tems qu'e^e^ 

le, voit un peu fréquemment relie* a 

. une bonté de cçeur^ q^l attache vé<-^ 

titablement à elle , elle txouve qu^îL 

B'y appoint d'honunt plus iatereflaûti: 
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que Mr. de St. Ange , e .le lui rend 
juftice fur fes qualités , fur fon mé« 
rite» fur fes agréoiens» elle dit que 
mon père auroit perdu un ami bien 
effentiel , bien aimable f qui lui eft 
très-attaché y & X\\x\\ y auroit de Tia- 
gratitude à ne pas lui témoigner beau- 
coup dL'intérèt; ma tante eft pleine 
d^efprit & de raifon § tous les )ourt 
)e m'attache plus à elle* Dans la vie 
ifolée & retirée que nous menions 
,€i-devane, )e ne lui rendois que des 
. devoirs tr^s-éioignés » )e ne la voyots 
que rarement » je ne fentois pas aâe2 
le prix de fon amitié > & elle en a 
toujours eu pour mot: un des effets 
de la fortune de mon père» eft de 
pouvoir mieux profiter des difpofî- 
. tipns que Ton nous témoigne , nous 
.pouvons mieux nous Kvrer aux re- 
.lations qui nous paroiflent agréabi^es» 
. Ma tante m'a promis de nous feirc 
dire encore quelque chofe ce foir de 
Mx^ de St Ange» elle doit en rece» 

A V 
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TDtr âes nouvelles (fireâetnent dir 
Mr. Durtan ^ }e n'ai plus que le tems 
ée fermer ma lettre. Adieu , ma 
chère amie. 



LETTRE LL 

Laure à Sophie^ 

J £ fttîs fure , ma chère amte , que 
vous vous intëreffez à Mr. de St» 
Ange , & que vous avez: été effrayée 
àe Tétat dangereux où- il a été. Je 
tne fuis hâtée de vous raflurer ; ii 
a paâe pour mort pendant un jour 
entier » je ne l'ai point fu ; o» dk 
qiue raffîidlion étoit générale ^ j'ai eiK 
tendu à cette oceafion faite fon éloi.» 
ge d'une manière qui ne m'a poinfe 
étonnée r dans ces momens de daiW 
ger & dMntéfèt, on rend toujours 
«a peu ]uftic6 à ceux %ui le méti^ 



Utitv &, dans la: compadlbn que 
Fon a pour ceux qui foui&ent , on fr 
teiiffe aller à dire le bien que Tott 
en penfe ; la jalouHe s'affinblit caiw 
tre ceux qui meurent. Mon père nous^ 
confirma- le lendemain^ ce qu'il nouti 
avoit écrit la veille>il nous fit quel^ 
ques détails, mais je ne pus^ point 
fevoir s'il a^voit été cheaf Mr. de St^ 
Ange, ou^ s'il le& avoit appris de; 
q^eiqu!un ; j'écoutois^ ce^ qu'il difoitr 
à ma mère, jjs ne fis point de quef*- 
tion, mais je me réjouis airec eux: 
de ce qui doit réieHement être uiiî 
&)et de joie pouc nous tous. U eft 
¥rai qu'il y a loin de notre campa«» 
gne à celle de Mr. St.. Angev cepenw 
dant , mon père auroit bien pu y^ 
aller , il auroit été mieux informé V, 
jurement il y fera aile. Hier on eutt 
dé très-lM)nnes nouvelles, ce matini 
filles ont été de même,, la-convale^ 
oence eft décidée, & ne fera pas lon^* 
gué. IVîes parens font convenus que; 
tomme Mad« Durtaa demeure cheae 
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fon frère , ils iroienc lui faire une 

vUîte dans deux ou trois jours ; nous 

irons de très*- grand matin à notre 

campagne , & dans t^après-midi ils fe 

rendront chez Mr. de St Ange. Mon 

père met dans tout cela une mefure 

& une cérémonie qui me fait de la 

peine, il me femble qu'il devoit y 

avoir entr'eux plus d'amitié , plus de 

cordialité, une fois je croyois qu'il 

y en auroit beaucoup ^ Mr. de St. 

Ange ne s'eft pas aâez prêté à ce 

qu'exigeoit mon père , il lui a donné 

des avis dont je foupqonne qu'il n'a 

pas été content ; il a trouvé que mon pè* 

xe fe preffoit trop de faire tant decho- 

fes à la fois > & mon père en aura 

été bleffé. Mr. de St Ange a eu 

tort j quoique ce ne foit que par une 

fuite de l'intérêt qu'il prend à nous ; 

il eft fingulier que des relations qui 

paroiflbient commencer avec autant 

d'amitié » au lieu de fe fou tenir ft 
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ïbîent refroidies , & précifement lorf* 
que les circonftances auroi^ dû les 
reflerrer : quelles que foient rss dif- 
pofitions de mon père, il doit être 
contents nous ne voyons prefque 
plus Mr. de St. Ange , il y avoit 
tin tems infini que )e ne l'dvois vu » 
iàns fa maladie, )e n^en aurois peut- 
être pas entendu p,at\er , & il me fem* 
ble que )e n'ai pas cêiTé de voir le 
refte du monde » qui mMntérefle fî 
'peu. Je ne vous dirai rien de plus 
aujourd'hui, ma chère amie 9 je no 
fais rien; je me fuis informée fi Mr. 
de Marville n'étoit point auprès tlê 
fon ami, on m'a dit qu'il ëtoit em* 
ployé pour des affaires de juftice qui 
ne lui en auront pas laifle la liberté » 
il en fera au défefpoir ; il a le cœur 
excellent, ce pauvre MarvMIe; nous 
eûmes l'autre jour une fingulière con^ 
' verfation ; il a une^ façon de peu fer 
bien rare & bien rcfpedlable , il n'efik 
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point jaloux > il parle de Ton ami 
avec une candeur & une vérité vrai- 
ment touchante : il n>e fit rire en 
parlant de mon bonheur : it veut ab- 
folument que je fois heureufe i & il 
croit que pour cela je puis dépendre 
de quelqu'un ; comme il fe trompe! 
Je n'ai certainement pas beA>in des 
avis qu'il m'a ofiert. Il me parlent 
^avec un dëlîntéreâement & une mo- 
deftie , dont )e ne croyois pas que les: 
hommes fuflent capables > il m'auroil 
inTpiré de la confiance > fi je pou* 
yois la placer ailleurs que chez mon 
amie ; mais j'employerai fa complai- 
iance pour d'autres chofes* je fais 
cas de fou amitié» & j'efpère de le 
voir à fon retour. . 

Nous allons aujourd'hui chez Tes 
Cliilî, }e m'en fais un grand plat^ 
ûx , avec eux tout eft intérêt 
fant, & il n'y a jamais d'ennui r 
ils ont été deux fois chez Mr. de 
Sta^-Ange; à la féconde % ils y ont; 



mené leur médecin > c'eft un homme 
en qui ili ont beaucoup de confian* 
ee, il eft très^favant, & il a beau^ 
eoup de prudence & de modedie quoi* 
quHl foit jeune. Je veux Tenvoycr 
chez ma petite Henriette, afin qu'il 
juge de fa fanté & de fon tempéra* 
ment ^ cVft à cela que }e veux employé? 
Mr. de Marville, parce qu^^il connoît 
& protège beaucoup ce médecin ^ 
c*eft un fecret que )e lui confierai. J'en 
ai eu des nouvelles » de ma petite fille > 
elle n^cft plus malade ; mais pour la 
prendre ,, )e veux attendre qu'elle foit 
parfaitement rétablie » & je penfe qu4l 
J9ie faudra pas plus de cinq ou Gx 
jours 5, je murmure bien fouvent coa- 
tre les obftacles que }'ai éprouvé là-^ 
iefCusy pourquoi les chofes les plus; 
fîmples deviennent^elles les plus diiB- 
ciles ? il feut de la patience & de la 
xéfignation fur tout ce qu'on défire^ 
& il .me femble que j'en ai tous liss. 
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jours un peu moins. Ma bonne tante 
jn*apprend fouvent à en avoirs elle 
comprend , elle partage (i bien ce 
qu^on éprouve y ce que Ton fent , 
qu'elle aide à fupporter & à fouffrir ; 
ce n^eil pas tout à- fait une amie corn* 
me vous , qui craignez , qui prévoyez^ 
votre cœur a plus de chaleur , Ton 
caradtère a plus de facilité ; avec elle 
on jouit toujours du moment , les 
confidérations de L'avenir ne gâtent 
point le préfent , on fe fent entraîné . 
par un accord d^idée que les contra* 
diâions ne dérangent point , elle mè- 
ne aux incotivéniens fans paroitre 
j'oppofer à la 'volonté i ou bien elle 
ne s'oppofe point du tout î ce ne font 
pas des reifources ou des coofeils que 
Ton trouve auprès d'elle ^ mais c'eft 
une douceur, qui rend heureux & 
tranquille. J'irai, chez elle en fortant» 
& avant que d'aller avec mes parent 
chez les Cliffi : demain c'eft le fou* 
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fût de Mr. de la Haufle» je ii« 
compte pas. • • • * 

Je ne fais» ma chère amie^ corn* 
ment j'interrompis ma lettre ayant- 
hier , je ne fuis cependant pas Hi- 
jçtte aux diftradions i je la laiflai fut 
mon bureau pour répondre è queU 
que chofe que l'on étoit venu me 
demander » & je Pai oubliée i ce n'eft 
pas vous , ma chère amie , ^ui êtes 
fortie de ma mémoire, c'eft ce que 
je vous difois, & qui ne valoit pas 
la peine d'y refter : hier ce n'étoit pas 
jour de courier , aujourd'hui je fer** 
inerai ma lettre Çins la relire, peut- 
être n'en ferois-je pas contente» cac^ 
il n'eft pas fur que l'on écrive la 
mêmes chofes à deux jours de dif- 
tancej je pourrois vous parler du 
fouper de Mr. de la Haufle , votre 
curiofitë ne s'en foucie guère , je vous 
ferai grâce des détails } il ne fut pas 
fmiuieux » il 7 a voit trop d'originaux y 
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mzh il Fat fi fatigant pour moi , qu^aii 
retour il me fut impoffiblé de vous 
écrire un mot, quoique Yen eufic 
envie. L'appartement étoit d*une pro^ 
prêté extrême , tolit étou ' arrangé & 
cômpaflfé ; ^a gaieté fut d'abord bruyafw 
te ) & fe foutint jufqu'à la fin. Mr^. 
& Mad. Balloton furent charmanS) 
par leurs )eux de mots, les contes» 
tes quolibets, les éclats de rirt; le. 
fouper fut de la plus grande profu- 
(ion s il y avoir les mets les plus 
recherchés , & en abondance , ce n'é- 
toit pas le repas de Boileau, il n'y 
avoit pas de la mufcade partout» au 
contraire tout étoit très- varié; mais 
les domeftiques un peu neufs caf- 
foient les verres , répandoient les 
faufles ; on les grondoit , Mr. de 
la HauSe n'avoit jamais tout ce qu'il 
lui falloit , il alloit le chercher ; il 
fut plulîeurs fois chercher du vin 
meilleur que celui qu'on aVoit , & 
qu'il n'avoit pas compté donner» 
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Dn eflaya de chanter au deâert > oh 
r^retta le bon vieux tems , où on 
avoit de lajoie ^ & de rappécit > & on 
«V livra de manière à ne rien re- 
gretter. Je fus de tems en tems l'ob« 
jet des plaifanteries légères de ceux 
qui remarquèrent que Mr. de la 
Hauflè étoit garqon ; j'étois à côté de 
lui , & ii m'adreâbit les plus jolies 
galanteries » lorfque fon attention fur 
fon fouper le lui permettoit. Au mi^ 
lieu du bruit & du mouvement , j'ai 
&it connoijlance avec un homme pour 
lequel j'ai pris de Tamitié» c'eft un 
miniftre , parent de Mr, de la Hauffe : 
fa phifionomie» bonne, naïve fpiri. 
tuelle , me prévint en fa faveur y fon 
air doux & modefte m'attira auprès 
de lui; fon efprit fîmple & facile 
m'attacha, & j'eus beaucoup de plaifir 
à parler avec lui : fans avoir l'ufage 
du monde de ceux qui y vivent , il 
le connoit , & il me montra une amc 
feniible & indulgente. Il eft pafteur 



M village de Fies i il vit à la cure 
avec une femme qu'il a époufée apjccs 
une très-longue inclination , il a âeus 
petites filles qu'il élève avec beaucoup 
de foin. Il me fit une peinture de 
fa. vie qui me donna véritablemeiit 
ridée du bonheur : il eft l'ami & le 
oonfeillei: de fes paroiflîens; autant' 
qu'il peut il marie les jeunes gens, 
entre lefquels il apperçoit du pen- 
chant ,' il prévient beaucoup de mal* 
heurs dans les familles , fa femme :lui 
aide à foigner les pauvres & les ma% 
ladés, ils font du bien enfemble & 
ils fe trouvent heureux» quoiqu'elle 
ait un peu d'ambition , & qu'elle n'ai-^ 
me. pas autant que lui la (implicite 
& la vie pai/ible : ce qui lui maii^ 
que ce font des livres i il voudroit 
avoir ceux qui paroiflent , l'éloigné* 
ment & la dépenfe font des obfta» 
des, )e promis de lui en envoyer» 
Il aime les romans s il trouve que dans 
la folitudë 1 c'efi; une manière d'être 

en 



m rclatîofi avec les gens d« mon Je s 
la variété des caradèrcs apprend à can- 
noitre les hamraes, & ce qui les 
^ede 5 on juge & les perfonnagcs 
& Fauteur , & en Hfant on apprend 
à f e conduire avec ccu« avec qui Von 
vit : il mit dans tout ce qu'il me -dit 
du goût , de la gaieté , & de rinti- 
rêt ; je rengageai à venir nous voir ^ 
& je promis d-aller à Ta cure.,- je m'ea 
fois un vrai plaifîr , ce fera iwie çxq-k 
menade que je ferai avec ma tante «^ 
'«lie aimera Monfieur le tniniftre», 
Un liomme qui ^ar fon état a. des 
4uraières , de la douceur , des vertus 
^ une connoi^auc^ pirécieufe ; je n«, 
fais pourquoi oa;tn'gp ^rencontre .pa»^ 
un plus grand nombre dans le mofn4i^^, 
je voudrois avoir un ami comme Mr4 
Sainbon 9 je trouverais chez lui des 
confeils,des confolations , des direct. 
tions ^ de l'intérêt, que je ne dcvraii^ 
qu'à la bonté de fon cœuïi mais, 
cependant , c'eft auiE un homme, i^ 
Tome K S 
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ima peut-être fes prétentions, fon 
amour-propre , fes petites paflions » 
& il efl: poffible qu'un miniftre eti 
ait tout comme un autre. Je crois 
malgré cela avoir fait une très*bonne 
«onnoiâance , je m'y fuis attachée & 
je veux la cultiver; il me confolera 
cle Tennui que me donne fi fouvent 
ion parent Mr. de la Haufle; je lui 
en ferai même des plaintes , & peut- 
%tre me fera-t-il utile par cet endroit 
là. Ceft demain que mes parens 
ont décidé d'aller de très-bon matin 
â la campagne > & de-là chez Mr. de 
6t. Ange ; j'aurai le chagrin de rêve» 
2iir le foïr à la ville : Je mois de 
May fe paflc', la nature s'embellit, 
mon bois eft'bharmant, & je ne jouis 
Ue rien. Mme.de Taninge & Mme. 
Darfilli viennent nous voir aujour« 
4'hui i c'eft une foirée d'amitié, il 
faudra cependant du jeu y des hom- 
xâes , je vais y pourvoir. Adieu , ma 
^hère amie » jb vous prie de vous fou«- 
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Iretîir qut depuis que vous m^âvet Jit 
tant de chofes , voustie m'avez plus 
rien dit du tout. 



'^ Sjh' ■'" " '■ ' ' ■"■ >; 



L E T T R E Ê I. 

• * - • 

Monjuur de S$^ ^ngcàMr. Âc MaryiÙc 

±\J laifTes donc movririr ton am$' 
fans toi , mon cker Marville. Je r^f- 
fufcite j & tu me* bûSt% encore 5 je ne 
trouve pas feulement une de tes let- 
tres: n'as -tu plus d'amis parce que 
tu fers ton pays ? J^^ t'ai demandé^ 
& on m'a dit qw tu étdtr abfôlu*- 
ment occupé k la dtfcuflion des biens 
4'une pauvre famille que tu voùlof s* 
televeri comment un hoiïime dé ta 
naiiiance » de ta fortune y qui aimoit 
les plaifîrs& la ft>ciété, peut-il fe livret 
«utant à un emploi fubalterne ? tu n'^s 
plus à faire ^u'à des pauvres i qu'à 

U ij 



9tz malheureux ; tu défends les uns ; 
tu con Foies les autres, & tu pafles 
ta vie à empêcher le mal & à iaire 
du bien; on me Va dit, & j'ai vu 
ta récompenfe dans le refped & la 
vénération avec laquelle on m'a parlé 
de toi. Je %e fuis fait expliquer ce 
qui t'occupe dans ce moment : par la 
dureté & le manège des créanciers > 
les biens d'une famille de , payfan au^ 
.village de Montagni » allôient être 
donnés à vil prix ; on vouloit s'em« 
parer de leur domaine pour la con« 
yenance ; tu as mis des ^ oppoGtions , 
& tu as fauve une partie des biens 
dej ces^ pauvres gens* On me dit que 
dans ce moment tu es dans ce vil- 
lage , mal logé , mal nourri , & 
entièrement occupé à les arran- 
ger i tu trouves donc , qu'il y a 
plus de plaifir à être utile aux 
hommes qu'à leut être, agréable , car 
dans ce moment certainement on te 
déiîre à la ville : les fçmmes o..t 
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befbin de toi pour jouer » pour foiK 
per. En vérité, mon cher ami, tu 
6S un homme rare dans notre pays. 
Un homme comme il faut y un gen* 
tilhomme s'occuper d*un petit emploi ^ 
ne point en méprifer le$ détails , y 
voir & y trouver mille moyens , 
mille occafions de faire du bien ! & 
le faire foi* même encore ! & à qui ? 
à des gens du peuple , à des petits 
artifans , à des paylans. Je t'af- 
fure que tu n'as pas les vertus 
de ton état s un gentilhomme 
doit fe repofer & fe divertir ; n'être 
rien , c'efl; pour lui être beaucoup > 
il a fes débiteurs y & un procureur 
pour fe faire payer ; il donne noble- 
ment quelqu'argent aux colleâes , 8t 
tous fes devoirs font remplis ; il jouit 
delà plus grande conûdération , & 
tous fes débiteurs le refpedlent infî- 
niment : mais , dis-»moi , mon cher amt « 
quelle eft donc ton ambition? te fuffit-il 
de faire du bien , de contribuer an 

Bii] 



fcoA orch*e de la^ fociété» & die Snkt: 
aller la machine civile au plus grand, 
avantage de ceux qui la compafent ?. 
Oui » je cçnnois ton ame vertueufe », 
cette récompenfe te fufRt; & tu jou& 
ras encore des bénédiâions des paii-. 
Très , de l'eftime de tes concitoyens >^ 
& des marques d'approbation de ton. 
fouverain : fois un exemple parmi nous,, 
xioncher amis réveille l'ambition &. 
les vertus des hommes éclairés y ri- 
ches , & bien nés : à quoi fervent. 
4'éducation , l'honneur, les vertus ». 
la naiflance > s'il» font inutiles à la. 
patrie ; il sacrafanto far niente peut: 
6tre la volupté des efclaves , mais, 
lie peut pas être le bonheur des^ 
hommes qui ' jouirent d'une douce- 
liberté : je te prie de me mettre 
au nombre de ceux qui ont he- 
jEbin de toi , je voudrois te voir, te 
]^rler; je ne puis pas écrire beau*, 
coup fans fatigue» je fuis encore Foi« 
ble» & furtout par la. tète. Je, Vdk 
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rue de très- près > cette mort qui £[mi^ 
tout 9 qui arrange tout; ce change* 
ment d'exiftence qui excite notre cD^ 
rroi7té, & qui nous eau fe de PeiFroi a 
il faut que tout meure pour que tout 
vive, & pendant un jour entier y 
jpai cru que j'allois donner ma TubC- 
tance pour contribuer à celle des au^ 
très : il y avoit quelque tems que j'é- 
tois trifte , chagrin y & fouflrant ; 1er 
jour j'étois fans aâiyité , & la nuit 
ians (bmmeil * j'ai été aflailH tout dVis* 
coup d'u4i mal de gorge très- violent ,i^* 
t1 y avoit dé l'inflammation , j'étoîs 
prés d'étouffer; oa e(l venu au fer^ 
cours de la nature avec une lancette j^ 
^'ai été foulage , & bientôt en con^' 
vaiefcence ; ma fœur eft venue au^ 
près de moi» & il y a eu de l'aUacY 
me dans la maifon^ Depuis nojre rn^ 
commodément avec Henri, il a éc# 
très-exadt à m'infbrmer de tout c^* 
^u'il fait, & de tout ce qui fe pafle f 
tous les mefliages m'ont été fidèlement^ 

B iv 
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rendus , même au plus fart ât ma» 
maladie; il n^ voulu écouter là^deF- 
fùs ni ménagement, ni défenfe. Les. 
Germofan ont envoyé deux fois i on 
a toujours dit que c^étoit de la parc 
âe Mbnfiéur & de Madame y Henri a 
rencontré Monfieur une fois , il croit 
quHl venoit ici \ H fit beaucoup de 
queftions , & entra dans iie grands de«> 
tails fur mon état : H^nri n'a pas pir 
me dire fi c'étoit curiofité » ou inté«> 
rêt , certainement c'eft intérêt. Je n'at 
pas entendu parler de Mlle, de Gèr. 
mofan» {bulemenc ma fœur me dK 
foit quelquefois qu^eHe ne fe marie* 
roit jamais 9. parce qu'elle^ avoit trop 
de prétentions. Je n'ai pas voulu^aguer 
cette queftion , ni avec elle , ni avec 
moi : j'avoue que ce^lence de la part de 
Mlle, d^ Germofan tn'a afifeâé douIou«. 
reufements j'enai eu une triftefle dan» 
famé, qui a furemçnt retardé ma gué« 
rifon. Hélas ! mon cher ami , )e dé« 
pends d'elle bien plus que )e ne pea*^ 



fc. Hier , Henri vint me dire d^affe^ 
bonne heure , que toute la famille 
étoit venue à la campagne; dès ce 
moment, je ne ceflat de -faire des 
conjedlures , fur Tefpjârance & fur les 
moyens de voir Mite, de Germofan , 
ou au moins fes^ parens^ je ne (à. 
vois comment y parvenir , parce quer 
hier j'étois un peu plus malade; j'a- 
vois fait cependant feller un cheval» 
je m'étois habillé, dans rintemioit 
d'aller du côté de Valeire , près du 
bois ; enfin , je voulois au moins di. 
minuer l'intervalle immenfe qui me 
fépare depuis fi longtems de toute 
la terre} j'étois très.foible, favoi» 
peu d'efpérance , )e combattois mori 
îentiment & ma fotbleiTe; il étoit 
quatre heures de Taprès-midi , favoi» 
renoncé à mon projet , lorfqu^enri 
vint en courant me dire que Ton 
appercevoit de loin le carolFe de Mr..^ 
it Germofan , qu'il l'avoit bien r^ 
fottnu > que les dames y itoitm^^^^ 
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tes Idamcs y font, Htnri ?;., Onî-V, 
Monûçur , Madatpe & Madetnoiretle.f 
Mlle, de Germolan, Hçnri ?> . Oai ,, 
Monfieur , MUer Làuxe de Germofan %., 
jeTai vue comme je voU Monfieur.. >. 
Et qu'eft^ce que cela vous fait Henri ?: 
que Mademoifelle y; foit ou n'y, foiti 
pas?.. Mais Monfîêur... Vous vous ferez^: 
tfompé, camme vous faites tou)QUi:s}; 
allez le voir encore» & fielle y, efl;», 
venez me le dire; je ferai à la.fenê*. 
tre de ma chambre fur la cour ; allez ^. 
courez., coupe^. par. la prairie: de- 
très-loin en revenan^t^, Henri me fit* 
djes fignes qu'elle, n'y étoit.pasi je-: 
retrouvai toutes s mes. forces ,. & ie^ 
n'eus plus rien à combattre; je pail. 
fai^auprèj» de. ma fœur-, .je lui<drs quet 
j'allois monter à cheval pour maTanté>, 
que je reviendroi^ dans.uiie demi- 
heure 4q^e s'il venoit quelqu'un » iL; 
fgUoît les retenir : pendant: que^ le: 
fôrofle entroit. dans- la cour , Je for>. 
H$ P9t decrière > je banchi^ dei. haijQsl! 
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Ibs éperons ne quittèrent le vev^- 

tre de mon cheval 5 que lorfque j'a- 

perqus le toit de la maifon de Mr«. 

de Germofan; alors je ralentis ma^^ 
courfe. Dans le moment je vois eni. 

trer dans une maifon de payfan qui 
n'en étoit éloignée que d'une portée* 
de fufil, une femme marchant légè- 
rement » très-bien mife i j'eus un peu^ 
'd'émotion } mais je voulus auflî enl 
trer dans cette maifon de payfan, jé^ 
n'avois point été apperçu ; j'ouvre- 
en tremblant la porte d'une chambre-^ 
où j'entendois la voix de Mlle, de^ 
Germofan i elle étoit afiîfe auprès^: 
d^une vieille payfanne , qui paroiCr- 
foit malade ; je n'ofois entrer rout-à«- 
£iit : je crois qu'elle ne me reconnutr: 
pas, elle refta comme immobile, &: 
en fîlence , fur fa çhaife ; je voulus^ 
avancer, la foiblefle & l'émotfon m*ar«r 
fêtèrent, je m'appuyai contre le murr 
pour ne pas tomber r je vis pâlira 
xm^x Mllf« de Germofan, elle i]pi 
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leva , elle articula ■ quelques paroles^;: 
alors je fus auprès d'elle , je lui /lis 
que dans rimpatience de la revoir ,, 
favois profîté^ du premier* retour de: 
fties forces pour vemir à fa campa-^ 
gne, & me préftnter â J\&. & Mme;, 
de Germofàn , que je l'avois vue ea*- 
trer dans cette, maifoiiv & que j'a. 
Vois qfé la ftiivre, dans refpéranc^ 
qu'elle voudroit bien me permettre^ 
de la voir un moment, que fi je lui: 
«tois importun ou incommode, j'^àU 
Ibis mci retirer & m'en retourner, duf** 
fai-je en mourk s elle dit quelquei^ 
thofe fur n^a fanti, elle fe. raffit». 
Gomme je crus m*appexcevoir que fess 
yeux cherchoient une autre chaife, yen^ 
cris ùncj,& je m'affis auprès. d'elle :: 
la pauvre payfanne,. qui nous regar^ 
doit avec, des yeux étohné(s,,dit quee 
j^vois furemeiit befoin de prendrct^ 
quelque cHpfe, que fétois malade, & 
qu'elle vouloit aller chercher du vin ^ 
jrne^r^ii empèqhw toititj elle: Xj!^ 



traîna fur fôn bâton, & elfe forrit;. 
Je pris ce moment pour dire à Mlle., 
de Germofan tout ce que je penfois ,, 
tout ce que fentois ; je fus très-long* 
tems fans lui biffer prononcer une: 
parole, & je vis le moment où je tom- 
beroîs à fes pieds mourant d'émotion: 
& de fatigue i je crois que je lui inf^ 
pitai: de la. pitié,. I^s beaux yeur 
etoiient mouillés de hrmes ; Dieju !! 
q;U'el1e étoit belle ! fon ame douce & 
compatifitinte fe peignoit dtins tous^ 
fes traits , elie en eut impofé à Thom-. 
me le plus impétueux ,. à famé 1» 
plus atroce : ce^ qu'elle me fàifoitr 
éprouver me fit véritablement ver fer 
des larmes , en lui jurant la flncèrité! 
de mes féntimens y elle' en Fut toiK 
chée : j-entendis fa bouche adorable- 
prononcer qu'elle ne mu haïflbit pas ,. 
quVIle m'aimeroit fî .. . ce n^étoit pa9( 
ptécifêment qti'èllfe m-aimoit;. mais; 
c^étoit tout ce qui me le failoit e»<i^ 
tendre j. j'y répondis gi^r des trang^ 
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fHOft^ àt fenfibilité & à^ pafiTon^ 
alors la fierté faccéda cKez elle à Tat- 
t^drifTement / & tout fut perdu pour 
^\ ; elle s'éloigna , elle voulut fortir i: 
la vieille femme entra 'dans ce mo- 
ment; j'étois refté anéanti fur ma^ 
ohaife, la bonne payfanne s'empreiTa^ 
de venir à mon fecours^, avec Teau^ 
& le vin qu'elle portoit; Mlle, de 
Germofan ne put s'empêcher de jeter 
iét yeux fur moi ; elle parla à la fem- 
me depuis la porte 9 la réponfe de- 
manda une autre réponfe ; Mlle, de* 
Çermofan fut obligée de rentrer pouc»^ 
fuivre à la converfation j je lui de- 
mandai la grâce de m'écouter encore», 
je lui parlai de manière que notre^^ 
témoin put tout entendre, je la con^ 
jiirai de me dire (incèrement ce qu'elle: 
genfoit de- tout ce que je venois de: 
direr^ la difcuflion fut engagée, fon^ 
oœur ne fut pas tout me cacher: la^ 
oonverfation devenoit heureufe poui^ 
moi^ Jorfq^ nous en tendîmes Je. bruitc 
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àrùw caroile qui padoit au chemPtiif, 
dans l'inftânt Mlle, de Gèrmofan s'é*^ 
ohappa ;. )e la^ fuivis. & je la vis, 
traverfèr la> prairie,^ par un fentiec 
qui aboutit fans^domeà leiir maifon i. 
il me fembloit voir un ange quir 
revoloitauxcieux^ après m'a voir don né j 
quelques efpéxMces -, j'aurots voulu, 
là fuivre, & qu'il m'en eut coûté lat 
vie i; j'étois encore très*-foib!e &. foufi 
frant',, la: courfe que j'avois faite: 
m'àvoit horriblement? fatigué , l'émo. 
tion 5 & tout oe que mon ame vc-- 
noit d'éprouver ,. aroit achevé de 
m'ànéantir j je fus très-lôngtcms avant: 
q[^e dé retrouver aflez de force pour 
remonter k cheval 5 jufqu'à ce mo-- 
ment, j'entendis la bonne payfanne: 
faire les éloges- de Mlle, de Germo«* 
fan; elle la peignoit avec une naïveté; 
& une^ énergie vraiment^ touchante ^y 
e'étoft une mélodie qui flàttoir mom 
Qocur i j'yv ajoutois les paroles*, elltt: 
isfàime sil en réfultoit une.dQJLiceèurj[), 
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un [contentement calme & tranqui1Fe> 
()ui m^ëtoient inconnus i mais le défîr 
lie revoir Mlle, de Germofan eft 
bientôt venu altérer cette jouîâance , 
il faut abfolument que je la revoyei; 
fi ce pou voit être aujourd'hui! de- 
main ! après demain ce fera trop tard ; 
Fimpreffion fera effacée, Tagitation: 
du fentiroent ièra calmée i elle aura 
oublié ce qu'elle m'a fait entendre ^ 
ce qu'elle m'a dit i je l'ai fait répéter 
comme j'ai pu ; mais la réflexion- 
aura tout défavoué; elle aura mis à 
ta place uiie défiance cruelle i je n'au- 
rai* rien gagné fur fon cœur, il naî- 
tra de nouveaux obftacles ; nous reC 
terens encore féparés , je (èrai des 
fiècles fans la revoir ; je paflerai m» 
Tie dans le trouble ^ dans les peines r 
éansles défîrs inutiles; & les fenti- 
mens qu'il y aura entre nous n'auront 
£iit que deux malheureux : & toi! qai 
reux que Mlle, de Germofan foit 
Jkeurwie % fexa&-ta content l ne pto£r 
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leras-t» pas des droits & de b cottw 
fiance que te donne fon indifférence 
pour toi? ne lui diras-tu pas quHl 
n'y » de- bonheur dans h vie qu'en- 
tre deux cœurs qm s'aiment? qu'il 
n'y a point de vertu à fe- fuir , & 
qu'il y a une lâcheté humiliante à 
fe défier trop de foi-mèmej /ais-lui 
comprendre qu'ail y a une vraie dou«:. 
eeur, une vraie félicité , dans la ré^. 
ciprocité des fentimens , dans le plaifit 
d'être av^c ce qu'on aime: dis -lui 
bien tout l'empire qu'elle a fur moi , 
& exhorte-la d'en jouir avec fécurité ; 
car je le remarque fort bien , jamais 
elle n'a laifle entrevoir les difpofk 
tions de Ion cœur, qii^elle n'ait élé^ 
vé entre nous de nouvelles barrières ', 
qu'elle n'ait fui les occafions de me 
revoir , de m'enteiidre ; mes lettres, 
je ne fais ce qu'elles deviennent , ou 
elle ne veut pas les recevoir : enfirt, 
plus nous pourrions être heureux & 
f\m elle s'y oppolè } je na connoic. 
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rfen à fa mtinière d'aimer : aujour* 
d'hui j'ai quelqu'efpërance qu'elle 
ftura plus de fécurité , qu'elle cher« 
chera moins à me fuir ;. ce qui 
E'eQ paâe n'eft qu'une rencontre dhue 
«1 hafard tl eft vrai» & elle fera 
ignorée de toute la terre ; mais c'eft 
précî rément ce fccret qu'il y aura en^ 
tte nous» que nous nous garderons ^ 
qui formera un lien, & qui nous, 
f approchera. Je revins avec cette ef- 
pérance chez moi » je vis un mo«- 
ment ma. fonir, qui étoit en peine 
de mot & de ma longue promenade», 
elle raconta la vifîte qu'elle avoit rer 
çjue» Je ne pus pas l'écouter longtems^ 
il falloit que je m'pccupaife de Mlle». 
de Germofan , il fallott que je lui 
écriviffc, }e ne pouvois refter fur ce 
moment interrompu ; j'avois mille* 
chofes à dire , & qui m'oppreflbient ;. 
un inftant de pl4is, & nous noua 
ferions entendus ; les regrets me don» 
HDient le. befoia d'écrire î. il me fenu- 
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Woit que yen avois^ le droit, que je* 
le devois même ; je ne puis prévoir 
ce que deviendra ma lettre, ni me 
flatter qu'elle parvienne 5 je ne fais 
oà l'envoyer : cette bète d'Henri va 
bien à la ville ,, il en £bra charge y 
mais jamais il ne faura. la Faire eni- 
tarer dans la maifon des Germofan ^ 
ni profiter d'une rencontre > ni faifir 
une pccaGon : je lui dis , que s'il 
ne trouve point de domeftique qui 
veuille la prendre confidemment ) ii 
}a pofe comme étant très-prelTé , ches^: 
vne^ marchande de mode où Mile, de* 
Germofan va quelquefois elle-même^. 
ou chez un marchand où elle en- 
voye tous les jours pour les befoins 
de la maifon^ enfin, j'ai confié ma^ 
lettre au hafard; quelquefois il fert 
Q bien ! elle eft partie , &7'avois be- 
foin quMIe partit ; j'aurai de l'inqutétu«. 
deiur fon fort y je retournerai k la ville 
pour l'apprendre 5 je pafferai quelques. 
}jpur$. chez, ma fœur pour achever ma^ 
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eonvalercence; mon air défait , abattu i 
languiffant infpirera de la picié*, ort 
parlera du danger où fai ëtë, }e ferai 
menacé d'une rechute j Mlle, de Gcr- 
mofan l'entendra > fon cœur fera*t-it 
aflez dur , aflez cruel » pour ne pas 
lire ma lettre? pour ne pas y ré- 
pondre quelques mots de compaflion ? 
toi-même, ne lui feras-tu pas enten- 
dre clair comme le jour > que c*eft 
tout ce qu'elle m'a fett foufFrir par fi 
retraite y par fa manière de me fuir > 
qui m'a mis aux bords du tombeau i 
je t'aflure que je le crois. J'ai éprouvé 
une colère très-vive en voyant que 
ce qui devoit être u«:ie occadon 
de nous rapprocher, une facilicé de 
nous voir , étoit devenu pour elle 
une raifon de m^éviter 5 j'ai été plu- 
sieurs nuits fans dormir , je les paCl 
fois à méditer un projet de vengean- 
ce ; le jour j'étois fatigué par le cha- 
grin & l'inquiécude. Le foleil auquel 
je me fuis expofé fans aucune prè» 
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èandon a déterminé la maladie , voiU 
ime vérité que tu peux lui dire. Tu 
peux tout lui dire ^ mon cher ami » 
je ne crains pas même les parens de 
Mlle* de Gerraofan, qu'ils Tachent 
tout > qu'ils ay ent même de moi une 
mauvaife opinion $ ils laiflent trop de 
liberté à leur fille , elle efl; trop heu- 
reufe s leur tendreâe pour elle fe re« 
pofe fur fon caraâère & fur fes ver« 
tus , & elle n'en efl: que plus fé- 
vère ; fi elle étoit bien malheureufe % 
elle trouveroit plus de douceur à être 
atmëe ^ elle sy livreroit avec plus de 
facilité 9 elle fènciroic mieux le prix 
d'une paflîon qui la confoleroit de 
tout «e qu'elle auroit à fouârii?. Mal.' 
heureufemem elle n'a befoin d'aucune 
confolatÎQn : les obftacles ne donnent 
point de réâbrt;à Ces (èntimetis. s j'ai 
trop à faire à l'entrainêr feul dans* le 
foible penchant qu'elle peut avoir : je 
compte un peu fiUr toi , mon cher 
«mi 9 bien bin de craindre la con^ 
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Sance qae tu exiges de ma part y )y 
fuis très-dirpofé , je la fouhaice: Usa 
€onfidetite9 ne {ont Jamais qae des 
eticouragemeHs à l'amour > & ee n^eft 
pas en parlant de Tobjet aime qu'oa 
le détruit; je cherche des fecourS) 
j'en ai befoin ^ la raifon de Mlle, de 
Germofan.efl; dans toute fa force , fon 
cœur n'aime que foibleraent> & en» 
•core il femble que c^ett un tourment 
pour elle que de le laifler entrevoir s 
<;e que fes yeux paroiflent dire, ia 
bouche le, dément. Sans le bruit de 
ce carofFe , j'aureis été mieux inftruit ; 
Toais fa crainte , mais fa fuite ne di- 
fent elles pa» beaucoup ? Si elle vou* 
loity revenir quelquefois , dans cette 
maifon? elle fe trouve Q naturelle* 
ment au bout de la prairie , un très- 
joli fentier y conduit ^ c'eft une pro- 
menade toute fimple 9 il y demeure 
de pauvres payfans auxquels on pour- 
roit faire du bien. Julie en auroit fait 
un chalet V &U eut été k temple 
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Bo bonhenr ; mais je crois qu'cHe tCâ 
pas lu Julie i elle ne lit point , Mlle« 
éc Germofan ; au moins je ne Vea^ 
tends jamais parler de roman , jamais^ 
)e n^at eu occaâon de lui envoyer 
des livres , j*en ai cependant de très« 
bons» ils font tout prêts. Je fuis bien 
malheureux» rien ne me fa vorifei il fàue 
tout attendre du fort y du hafard , des 
-cifconftances i dans ce moment avec 
plus d'efpérance je ne fais ce que je 
deviendrai^ je retournerai à la ville 
fans aucune certitude de . voir Mile. 
de Germofan y d'être avec elle un inf- 
tant. En vérité c^éfl: un» folie à moi . • • 
Si je raifonnois longtems . • . . mais 
non , je ne veux pas ébranler l'em- 
pire de Mlle, de Germofan > je l'aime , 
& une force invincible m'y iittache : 
n'y feras-tu pas à la ville? je fou* 
haite de t'y trouver i avec toi j'au- 
rai plus de courage , tu me couvri- 
ras de ta belle réputation d'homme 
eâentiel , je m'enorgueillirai de l'ami* 
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^ede mon ami vertueux ;c*efl: dans deu:^ 
jours, dans trois au plus tard que ]c 
te reyerrai , je tn^^en fais un vrai phi- 
fir : je voudrois avant que de quitter 
ma campagne , retourner encore une 
Sois dans eette maifon , dans ce bois ^ 
près de ce Tuitfeau; ih ont un attrait 
pour moi auquel je ne réfifte pas. 
Adieu , mon cher ami ; fi tu peux me 
faire dire quelque chofe , n'y man« 
que pas* Ma fœur retourne à la ville 
demain matin 9 la voiture reviendrai 
dans le jour. 
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LETTRE LLI 

M. de S/; y^nge à Mlle* Je Germofani 

J E ne fais, Mademoifelle, quel fera le 
fort de ce que je vais vous écrire ; fans- 
doute vous le dédaignerez , fans>doute 
vous ne le laiâerez pas parvenir juf- 

' ]ues 
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tjii^àvbus, lahardieffe de vous écrire» 
leca pour vous un fujet de plainte 
&. de mécontentement > je n'aurai fii 
que vous déplaire , locfque je donne- ' 
rais ma vie pour me taire pardon- 
ner i mais duSai-je eii mourir mille 
fois, je veux mettre fous vos yeuse 
ce que je viens de dire à vos pieds ; - 
je ne puis pas peindre , dan^ tout« 
fa vérké,ce que, vous infpirez ; je ne . 
piiis que vous, répéter ce que j'ai dit , 
ce que je voudrois vous rappeler à^ 
tous les inftans de ma vie ^ c'efl:' 
tfop peu que des paroles , vous les 
oublierez , votre mémoire n'eft pas 
aflez fidèle , je me défie de ce qu'elle 
vous retracera, je n'ai rien dit, je 
n'ai rien exprimé , vous n'avez rien 
entendu; qu'eft ce que cVfl; que des 
mots quand je voudrois vous mon- 
trer mon ame toute entière? quand 
je voudrois vous faiie comprendre 
tous les fentimens dont vous l-avez 
pénétrée : écoutez mes foibles expfeC 
Tome F. C 
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^ons Mademoifelle , je vous conjure ; 
«que peuvent - elles avoir à^eStayautt 
pour vous? pourquoi les craindriez- 
vous? pourquoi vous déplairoient- 
«Ues ? j'ai ofé vous dire que je vous 
aiiQois» je n'ai point d'autre fer* 
iiteot à faire > je n'ai plus qu'à vous 
demander de décider de mon fort^ 
inon bonheur s'eft placé près de vous» 
j'irai l'y chercher ,.&ifî c'eft encore pour 
yods une raifon de me tenir éloi- 
igl^ë , û vous vouleiE encore me fuir-» 
:votre coeur cruel & barbare ne jouira 
pas tranquillement du plaiiir de me 
f^ire fopârir ; je viens d'éprouver que 
vous difpp&z de ma vie 9 je vais vous 
T^arder comme une ennemie à qui 
]ç la vendrai bien cher i mais pour^ 
^uoi feriez* vous une ennemie r* par* 
<^e que vous êtes parfaitement aima- 
%fle > pai^cie que vous répandez le bon- 
l^eur & l'agrément partout où vous 
^tes 9 parce que vous vous faites ado^ 
fer j^r tout ce qui vous voit, & 
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^oM eifteiid, il faudra -empoifonner 
la vie, mettre de la gène & de 
rembaras dans la fociécé ; il faudra 
craindre 9 fuir & rendre malheureux, 
celui qui fait, & qui fent le plus 
tout ce que vous êtes. De qui vous 
défiez- vous , Mademoifelle , efl:-ce de 
vous ? eft-ce de moi ? que votre cœur 
^it plus de juftiee , & il repouf- 
fera cette idée, & fî vous êtes cf. 
frayée dit vain bruit que pourroient 
&ire mes (èntimens pour vous , qu^eft- 
ce donc qu'ils ont de condamnables & 
qui mérite d'être défavoué ? vous êtes 
fure de ce que vous penfez , que vous 
importe ce que Ton dit ? Oui , Ma- 
demoifelle , je vous aime avec une 
paillon à laquelle ma vie eft attachée^ 
j'en fais gloire} & bien loin de le 
cacher , je le dirai à toute la terre^ 
à moins que vous ne me le défen- 
diez , à moins que vous ne rendiez 
au bonheur de vous voir, la liberté 
& la facilité qu'il doit y avoir na- 

Cij 



turelkment j ils étoient G doux , n 
Jieureux , ees moniens pafles auprès 
de vous, avec vos parens , avec vos 
smis, & s'il y avoit quelques infl 
tans d'expreflîons apperçus de vous 
feule, ëtoit-ceun crime haïflable ? 
rende* donc à ma vie & j'ofe dire à 
la vôtre , toute la douceur qu'elle 
peut avoir, banniflez-en la crainte 
& la défiance : j'ai entendu vos amies 
fe plaindre du refroidiflement, de la 
jiégligençe , des difficultés, que vous 
rnetticz avec elles dans votre focicté; 
ç'eft vous qui en faifiez tout Tagré- 
ment, & en vous regrettant , elles 
vont fe confoler bien vite de votre 
abfencei je ne fais ce qui peut avoir 
influé fur votre changement , mais 
quoique* ce foit , ne voyez rien avec ^ 
effroi , pas même le malheur, d'être ai. 
Diée avec paffion , pas même la- pitié 
que vous pouvez avoir piour ceux 
qui foufFrent , & auxquels vous ren- 
dez la vie \ niais , Mademoifelle , il 



y a un moyen d^ôtef toute gène# 
8c je vous demande la grâce de rfiô 
permettre dé remployer , j'irai à vos 
parens , je leur dirai Cous les feiui- 
naens que vous m'avez infpiré, jô 
jurerai à leurs pieds qu'il n'y a 
pour moi, ni vie, ni bonheur fans 
vous 5 je leur avouerai, que j'ai ofe 
le dire à vous mêmes dans cette nnî- 
fon de paylan , où je vous ai reit- 
contrée par un hafard heureux , jer 
leur dirai que depuis ce moment , c'elf 
en eux que Je mets toutes mes e[t 
pc'rances, & que je leur demande' 
qu^il me foit permis de vous offrir 
tous mes vœux î c'eft ce que je ferai: 
fi vous y confentez Mademoifelle §. 
rhon fort fera décidé & Je fa u rai (î 
je dois refter attaché à la vie; cette' 
démarche décifive & importante ne 
ne fe fera point (ans votre exprefT? 
permiflion , j^'attendrai votre réponfe ; 
votre filence feroit un confentement ; 
& refufer de me répondre , de nïs 

C ii-j 



( T4 > 
voir, ic m*cnt€ndre, ce feroit m'âu-» 
torifer au parti que je propoPe : 

. j'attendrai votre réponfe ,. Mademoi* 
felle; je fuis, cependant, très-eni« 
preâe de rendre à Mr. & à Mme*. 
de Germoran la viiice quHls ont eu 
la bonté de faire ici à ma fœur t. & 
dont je n*di pas profitéi dans peu de 
jours je ferai i In ville « je ne fais 
fo tem$ que 'fy refterai , aujourd'hui t 
ma vie ne dépend plus de moi« Ah ! 
Mademoifelle , que je vous plains de^ 
n'être pas à la campagne dans ce mo* 
ment; la vôtre efl: charmante t on n'a 
point gâté encore le champêtre qui. 
en fait Tagrément r il m'ell impoiS* 
ble de ne pas aller quelquefois dans 
ce bois qui eft près de votre mai* 
fon ; ;e vous y ai vu , Mademoifelle f . 
& j'y retourne, je vous en fais Pa* 
veu 9 je ne v^ux plus rien fans vo« 
tre permiffion , l'idée de gèaer vo- 
tre liberté, de mettre dans votre vie- 

de la peine & de l'embarras,^ m'^ft: 



hifùpportabie ; difpofcr de mes aci 
tioni & de ma conduite \ ma vie vour 
eft foumifèi il ti*jr a que mies fcntii 
meii8 queje ne peux foumetere à rien v 
ils feront ce que vous lee avea fiiit^> 
toujours les mêmes. 

P. S* Le mefiager qui porte le^^ 
lettres à Orbe , pofe près dMci tou- 
tes les lettres que je reçois & que l'oit 
m'écrit par la pode» on les envoyé 
tout (împlement au bureau^ 
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LETT RÉ LIIL 

Laurc à Sophie* 



N. 



E croyez vous pas, ma chère 
amie , qu'il y ait dans ce monde ml* 
ordre de chofes contre lequel les pau^ 
vre humains ne peuvent rien du cout« 
ils ont beau f<iire des projets y pren« 

Giv 
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are un parti i le hafard fe )aue des 
intentions, il va fon train, en dépit 
de ce qu'on a rofolu & décidé , & 
Ton fe trouve. à cent lieues du bue 
jque Ton s'étoit propofé , & alors que 
faut-il faire? quel moral faut- il raf- 
fembler pour combattre ce qui eft 
|)lus fort que Phumanité: j'étois bien 
fûre de ne pas revoir Mr. de St. Ange 
de tcès-longtems ; il y avoit pluiieurs 
jours que je ne Tavois vu i cette ah- 
fence palTée & à venir me laiSbit 
dans une grande tranquillité , j'étois 
dans la fécurité fur ce qui pourrait 
arriver , }e n'y penfois même pas v 
cette maladie r ta convalefcence, dé- 
voient mettre entre nous un très-grand 
intervalle de tems j tout pouvoit chan- 
ger & finir y & parce que j'ai un 
peu d'impatience & que je vais au- 
devant de mes parens, qui ëtoient 
allé faire la vifite qu'ils avoicnt pro- 
jetée Sç dont }e vous ai parlé , je 
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me rencontre avec Mr. de St. Ange 
dans ane niaifon de payPan , je fuis 
obUgéé de récouter , de lui répondre ; 
il m'a été rmpofïîble de ne pas me 
îailfer aller à un fentiment de com- 
paffion ; il avoitTair mourant,^ foii 
émotion ajoutoit encore à la pitié 
qu'il infpiroit ; je vis le moment oii 
il tomberoit expirant , il ne pouvoit. 
fe foutenir , il fe plaignit de ce que: 
je le faifois foufFrir ,11 me dit qua* 
je répondois de fa vie , & fa pâleur,, 
& la foibleffe de fa voix m'efFrayè. 
rent > il me demanda quelles raifmis.* 
j'avois de le fuir , & de mfi défier de lufj 
il m'offrit de reformer tout ce qur poir- 
voit me déplaire , il me pria' de lui dire? 
avec franchîCe fi réellement fl avort te 
mall^ur de me déplaire, qu^alors il étoit 
capable de renoncer à la vie mêmes;; 
enfin , par la confidératron de Tétât 
où il fe trouvoit f je coiîvrns qiïe 
je le reverroia fans peine, par-tout oui 
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je le>rencontrerois dans le monde?- 
ainfî que chez mes parens , cette? 
converfation qui dura quelques mo- 
mens fut interrompue par le bruit- 
d'un carofle; j'étois venue dans Tin- , 
tention de joindre mes parens fur le • 
chemin , ce carofle n'étoit pas- le - 
leur , & je retournai à notre maifoa-, 
jpar le fentier de la prairie > Je lai-> 
ffti Mr« de St. Ange, qui eut la dVf- 
crétion de ne pas me fuivre : en ré?: 
fléchiflant fut ce qui s'étoit paifé, je- 
ne vis rien qui dut altérer ma trat^^ 
quillite ; je jugeai même , qu'il ne - 
valoit pas la peine,d'en parler à per-- 
fonne} c'eft une rencontre qui n'é»: 
toit due qu'au hafard , & à laquelle on ^ 
pourroit mettre plus d'importanca - 
qu'elle ne mérite î Mr. de St. . Ange 
demande qu'il y ait de notre part: 
plus de liberté, plu$ de facilité dq^ns 
nos relations avec lui; il dit, qu'il 
mérite l'amitié de mon père : tout ce^^ 
fu'il ajoute lèrddfus , medonne^dcc 
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là confiance, & en effet» que cTé^. 
vons-nous craindre? quels que foiént: 
les fentimens n'eft^on pas toujours 
maître des adions? pourquoi met*. 
tre plus de gène,, plus d'embarras 
<lans la vie qu'il n'eft: néceflaire? j'ai 
pefé toutes ces raifon?, Yy ai réflé- 
chi mûrement ,.& elles m'ont don- 
né plus > de tranquillité , plus de li- 
berté dans Tefprit : hier , en revenant 
de chez, mes parens , & en rentrant 
dans ma chambre , j'ai trouvé fur ma 
table avec des papiers, des comptes, 
& d'autres chofes^ que l'on m'avoît 
apporté^ une lettre de Mr. de St. An- 
ge, je la pris , je l'ouvris, je la lus ^ 
avec la confiance que je devois avoir 
naturellement; je trouve, ma chère 
amie, qu'après ce qu'il a fait pour 
nous, après les fervices qu'il nous^ 
a rendus , & l'amitié qu'il a témoi- 
gnée à mon père, & à toute nôtres 
famille , il efl: injufte de ne pas fui- 
vxe avec lui ce que prefcrit rgmitioj 



& la rccotinoi(&nce ; je compremîs: 
très*bien comment l'ingratitude j l'i»- 
difference , les procèdes durs, & la 
méâance de ceux auxquels on eft^ 
attaché par l'amitié , peuvent afFcdtr 
aflez vivement pouraitérerla fanté^en 
vérité 9 on ne penfe pas aflez à la 
vie de ceux qui nous intérefltnt , j'ai 
bien .remacqué que mon père dans 
le fond de ion cœwr penfe comme 
mei , je orois qu'il s'eft tcproché fan 
îndiiFérence , ou plutck il n'en a ja- 
mais eu, je taî vu afftigé;& inquiet 
fur le danger où a été Mr-, de St. 
Ange , & il a témoigné beaucoup de 
regrets , beaucoup de chagrins de ne 
l'avoir point vu* dans la vifite .qu!il 
' lui a faite : à l'âge de mon père , an 
ne témoigne pas tout ce qu'on .penfe,. 
& tout ce qu'on (ènt5.& ent effet, 
je ne comprends pas* pour^jucH- Mr.. 
de St. Ange nous infpireroit de- la 
crainte, & delà défiance, pourquoi 
ji ne feioit pas aU; nombre de n&&> 



amis j. il a été requ à ce titre daiw notre 
jïiaifon , ma mère Taim^ beaucoup j il 
elt aimé de tout le mondes il e(t très- 
aimable : on Taccufe cependant , & 
je ne fais pourquoi , d'être un honv 
me dangereux ,. je crois même ra- 
voir entendu dire une Cyiis à mon 
père , je ne lui demandai pas ce qu« 
fignifioit cette injure 5 il y a certaU 
ne q^ueflion que Ton ne peut pas faite- 
lans laiffsr craire que l'on y a.queU 
qu'intérêt, mais vous , ma chère amie,. 
.dites- moi ce que c'eft qu'un homn^ 
jdangereux ,.je ne. le conçois pas bien, 
eft-ce un homme- aimable ,. qui a des 
vertus , q^e tout le. monde aime & 
jeftinie ? un homme qyi trahiroit lés- 
femmes, qui fe joueroit de leur ré- 
putation, qui employeroit l'art & la> 
fauiTeté pour les féduire^ & qui les abaiv 
doaneroit , ne feroit pas un homme- 
eftimé dans. le monde, il n'aurait pasî 
des amis, il ne feroit pasgénéreux:-^, 
charitable >, il u& facriÊeroit pas tout:^ 
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pour fà famille ; ce contrafte ne i6¥c- 
pas être dans rhumanité , & s'il exiftcr 
Mr. de St. Ange n'en eft pas un exem- 
ple , j'en fuis bien aâurée;, il con- 
fent à. tout , il fe foumet à tout , ili 
n'exige rien 9 il eft d^ns la dépen- 
dance la plus parfaite; on pourroit 
le faire mourir , en le traitant injuC 
tement, & voilà que dans fa lettre ^^ 
il me propoPe de parler à mes pa- 
rens , de leur déclarer fes fentimens^, 
fés intentions » il veut même qu'ils i 
foient informés de cette dernière rcn-- 
eontre ; enfin » tout dépend de moi ,. 
je fuis maîtrefle de tout ;/qu'eft- cir- 
que je puis avoir à craindre ? dites-ler- 
Biui , ma chère nmie ? Dans cette fîtua^ 
tipn eft -ce qu'il y, auroit de la gé-i. 
néroiité, de l'honnêteté) delà juftice,, 
fi on abufoit de fon pouvoir, fî oai 
alFedoit de la méchanceté ? ma fierté: 
à moi eft d'^avoir de la confiance eti> 
»oi-même. Je juge très-bien de l'état: 
«tes cliôfes,.& h vois ce quicon^. 
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vtèiirà mts parens & a mot , je? 
je me conduirai en conféquence, il 
ne leur cofivient point par exemple,, 
qvie Mr. de St. Ange leur parle de- 
Ci; qui regarde lui & moi, ni qu'il' 
leur confie rien de ce qui s^eft paflTéi; 
raon père ne s'y attend point, il; 
interprèt«roit mal cette dernière en-. 
trcvue ; il auroit peut-être rinjuftice- 
de douter du ha/ard qui en a été lai 
caufe ; il en prendroit du chagrin,, 
il n'en ferbic que moins bien dif* 
pofé pour Mr, de St. Ange, &«ce; 
fcroit injuftement : j'ai donc répondu» 
tout fimplement , que j'étois perfua-- 
déeque l'on avoit de l'amitié pour lui ,, 
que je ne croyois pas qu'il eût à fe plain- - 
dre de mes parens, que je ne dou^ 
tois pas qu'ils ne fuflfent bien aifes Hè- 
le revoir, quand il reviendroit à lai 
ville, mais que dans ce moment , ili 
ctoit inutik' de leur parler , & dè^: 
les inftruire , qu'il falloit avoir égards 
àèleuxs dirpofitions } & à leurs. comrjQiiiL 
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ïî^rnccs ; que je refpedloîs leur Bon:-' 
heur, & leur tranquillité, que je ne 
voulois rien dire qui put l'altérer , 
que je me repofais entièrement fur 
leur tendreffe , & que je n'âurois ja- 
-mais d*autres fentimens , & d'autres 
intéirèts q.ue les leurs- J'envoye ma 
rcponfe à la pofte fans aucun misè- 
re, & fans demander le fecret, j^e 
ne kur cacherai point ce qu'ils pour- 
ront apprendre, & lorfqu'ils ont mar- 
qué de rétonnement , de n'avoir pas 
trouvé Mr. de St. Ange chez lui , 
qu'ils ont paru fâchés de ne l'avoir 
pas vu, & avoir envie de le voir, 
& de le recevoir à la ville , je n'ai 
pas cru qu'il fut néceflaire de clian-- 
ger leurs idées là-deifus, on parla 
de lui hier au foir bien naturelle- 
ment avec Mr. de Marvillc j qui e(k 
revenu , il en avoit requ des nou- 
velles , & il l'atcendoit aujourd'hui y 
il doit paffer quelque tems chez fa fœur^ > 
Comme je me Tetois propofé , jt'iski 



< ^î ) 

fait confidence à^ Monfieur de Mar- 
ville de mon projet fur ma petite 
fille, il en parut extrêmement furpris , 
il me fit répéter pluGeurs fois le 
nom des payfans , & de Tendroit où 
ils demeurent, il me demanda fi j'y 
avois été 5 & tous les détails que je 
favois d'eux; alternativement il ridit 
& il réôéchilToit : ma mère qui cru-t 
qu'il n'approuvoit pas le choix de 
cet enfant, lui demanda ce qu'il eu 
penfoit , & s'il ne trouvoit pas qu'il 
y eut beaucoup d'inconvéniens à s'en 
charger , il répondit fort vivement 
qu'au contraire , il trouvoit mon in- 
tention fort bonne & fort charita^ 
ble, il dit avec une efpèce d'embar- 
ras, que je ne compris point, qu'il 
ne connoilToit point ces paj^fans, ]g 
le chargeai d'en prendre toutes les 
informations poiïîblçs ; )e le priai d'eu . 
parler au minière de leur village 9 
& enfin , de favoir tout ce qui con» 
cerne cette famille , je lui fis pro»- 



mettre de me garder le fecret, et 
de ne point en faire une hidoire^ 
dans le pubhc : il doit y aller demain^ 
matin , & il viendra m'en rendre 
compte à Ton retour ; nout ironr 
peut-être Paprés midi »vec ma tante f 
ou avec ma mère , & s'il n'y a point: 
de difficulté comme je refpère , elle^ 
fera ici dans trois jours ^ c'e(^ là le- 
pbiiSr & rincérêt qui m'occupent , 8t 
m'intéreflent véritablement, & vou^ 
auflî , ma chère amie ) vous' avec: 
votre projet , une fois peut-être vous^ 
me confulterez fur l'éducation dec. 
jeunes filles > je ferai bien fière dV 
voir plus d'expérience que vous U« 
defTus, & je vous promets d'avoir eti' 
moi la confiance & la bonne opinion^ 
qu'ont toujours d'eux • mêmes , ceux, 
qui donnent des avis & des confeiU», 
Adieu s ma chère amie. 
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LETTRE LIV.- 

MonJitutdcSu j4nge.yâ Mr. de MarvilU: 

J'Z vous prie , Monfieur » de me dire* 
quelles font les affaires que vour 
ftvez avec la famille de Germofan i & 
particulièrfment avec Mlle» Laure,. 
depuis que )e fuis ici je n'ai pu la^ 
voir qu'un moment, & vous-même 
yai cru remarqueî' que vous m'évi- 
tiez % lorfque nous nous fommes ren-^ 
contrés ) vous vous êtes contenté de 
me parler dé ma fanté , vous vous en: 
fetes informe très-en détail, fans qu'il 
ait été queftion d'autre chofe } vous, 
aviez un air occupa & diftrait , vous 
êtes venu chez moi à l'heure où vous, 
pouviez fa voir que je n'y étois pas t: 
hier matin je fus chez vous \ on me 
dit que vous étiez forti de la ville*: 
CsH voiture de très-bonne heure., &; 
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VOUS n'aviez point dit où vous al- 
liez j j'ai Cu qu'au retour vous avez 
été tout. de- fuite chez Mr. de Germo^ 
fan ; Vous avez eu une très-grande 
Gonverfacion avec fa allé , Paprès- 
midi vous avez été en voiture avec 
elle & Mme. Bonval , & je n'ai p\t 
favoir où > feulement il a été quef- 
tion d'un miniftre s vous êtes revenu 
très . tard , vous êtes' refté chez elfe 
toute la foirée, & vous y avez foupé» 
on s'eft entretenu de quelque chofe 
qui rintérqfle, q^ui lui fait plaifir,^ 
& qui efl: un fecret, vous êtes forti 
très-tard de chez elle , vous avez prîs 
des informations & vous avez aufll 
pailé à un notaire: Mr. de Germo>- 
fan a mi^ dans t'es manières avec 
moi une certaine aflfedation d'amu 
tié ; il m'a dit qu'il efpéroit que Ton 
me verroit chez lui; j'y ai été, je 
n'ai pas été content, je m*attendois à 
plus de cordialité , j'ai cru remarquer de 
l'embarras chez Mlle, de Germolan» 
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elle avoît une tranquillité qui n'étoit 
pas naturelle , & qui étoit plutôt de 
h contrainte i elle a afFedé de parler 
beaucoup de ma fanté , du danger où 
fai été, mais ce n'eft pas avec Tin- 
terêt d*une ame tendre ; elle n'a dit 
que ce qu'elle vouloit bien dire; je 
n'ai rien retrouvé de ce que j'avois 
cfpèré dans notre dernier entretien , 
fa réponfe à ma lettre étoit déjà dif- 
férente; j'ai appris encore , que demain 
vous devez aller avec elle & avec fa 
mère , pour tefminer une affaire im- 
portante y qui doit faire un chan- 
gement dans leur maifon; on a dit 
que la chambre de Mlle, de Germo- 
fan étoit trop petite , on a parlé d'un 
fécond lit ; enfin , je fais tout ce qu'il 
faut favoir pour comprendre qu'en- 
fin , on s'eft déterminé à un événe- 
ment y qui fait l'objet de vos déûrs , 
& de votre ambition ; il a été fort 
bien ménagé; mats pourquoi m'en 
faire un fecret,^ craignez - vous ma 
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ijaloufie ? non , MonGeur^ je tie fuk 

point jaloux j je ne le ferai point » 

Mlle, de Germofan eft une femme-» 

•die en a la légèreté , je devois m'y 

-attendre , il à fuffi à {on amour-pro- 

pre d^avoir infpiré une paillon» elle 

^favoure même le plaifir de la perfi- 

die> elle trouve dans^fes vertus les 

meilleures raifons pour la juftifier» 

& fes fentimens s'arrangent -avec les 

sgrandes convenances ; elle a vu tout 

ie pouvoir ^e fes charmes , elle a 

connu fon empire, elle ^ait^la orueIle>i 

que c'seft lui qui m'a mis au bord du 

tombeau , elle jotiit de (on triomphe » 

en méprifant un bonheur qui eut été 

fondé fur une paflîon vraie , fur la ten- 

dreife & fur des fentimens réciproques, 

les facrifices euâent été des jouiflances 

délicieufes ; Taccord & l'abandon au- 

roient été la félicité même": & n'aurois- 

fd pas été tout oc qu'elle auroit voulue 

vos grandes vertus l'ont éblouie ; cette 

«babillante réputation que vouç avez ac- 
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^uife depuis quelque tems , Ta iflattiSeï» 
ces fentimens généreux , témoignes û 
4adroitemeitt Tont touchée , & vous » 
dans là paillon qui vous agime^ 
"VOUS ne ^ous ète^ point fait de 
Icrupule de fupplanter un amii c-eft 
le train ordinaire des ohofes > & 
de la viei tout sVft (i bien arrangé <, 
vous avez fi bien profité des circonC- 
^ances , que vous ave^ obtenu U0e 
décifion conforme à vos défirs -, vo- 
tre confiance généreufc a fait fentic 
le prix des avantages , & des con- 
venances que vous réun^iTez , & les 
vœux défintérefles pour le bonheur 
de Mlle, de Germofan , ont été cour- 
Tonnés : & vous auilî vous êtes un 
îiommc , l'intérêt perfonnel Ta em*- 
porté > l'amour-propre n'a pas com- 
i>attu longtems contre les fentimens 
de l'amitié i aujourd'hui vos fublimes 
vertus fe réduifent à trouver les meil- 
leures Jiaifons pour les iacriÊer ^ non 9 
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}c le répète , je ne ferai point jalour, 
je ne vous ferai point de reproche ; je 
pourrôis voir votre triomphe d'un œil 
tranquille i mais je ne veux pas en 
être le témoin ; il n'eft pas fur que 
je vous Icviiràlfe jouir en paix des pre 
miers momens de votre bonheur î mon 
imagination eft trop vive là-delfus» je 
croyois y avoir quelques droits, & 
votre vie & la mienne feroicnt trop 
peu de chofe à mes yeux ; je 
vous abandonnerai à votre Tvrcfle ; 
je m'en irai ; mais je reviendrai , 
lorfqu'elle fera paffée \ je verrai fi vous 
n'avez rien hafardé en vous liant à 
une femme , dont le premier pen- 
chant n^a pas été pour vous: je ne 
quitterai point cependant, Mlle, de 
Germofan fans l'avoir vue » fans lui 
avoir parlé à elle feule , j'épierai le 
moment) je forcerai tous les obfta- 
cles , pour avoir une converfation 
avf G elle ; fi vous vous y oppofiez • 

c'eft 
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cVft alors que /vous ftrîez 111011 -en- 
nemi déclaré ; je ne dis rien de plus. 
;Adieu, Monfieur. 



^iSE te ' '■■ 'I ■■ > w iy 



L E T T il E L V L 

Monfimr dcMarvilU à Mr. de St. Ançt^ 

JVl On cher ami , )c reçois ta let- 
tre trop tard » & dans ce -momeiTt 
je fuis oblige de partir avec Mme. & 
Mie. de Germofan ; je n^ai eu que le tems 
^e parcourir ce que tu me dis , & il 
•me feroit tmpôflîble d'y répondre 
Ndans cet infiant \ je crois que ce fcsr 
nous reviendrons trop tard pour 
que je puifTe ou t'écrire , ou te voir 9 
•demain je n'y manquerai pas ; ces 
Marnes me font dire qu'elles ni'at^ 
tendent. Adieu , mon cher ami. ; 
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LETTRE LVII. 

Laurc à Sophie. 

^Tj N F I n , ma chère amie , j'ai un 
ptaîOr, je jouis d'un bonheur, j'ai 
ma chère petite Henriette ; mon père 
paroiflbit ne m'accorder la permiffion 
de la prendre que par une extrême bonté 
& par complaifance pour moi feule , il 
y mettoit des renvois & des difiîcultés , 
3'ai vu le moment où je ferois obli- 
gée d'y renoncer , la promefTe de la 
renvoyer au premier inconvénient 
qu'elle occafionneroit dans la maifon 
a levé tous les obftacles \ pour les 
prévenir , i'ai pris toutes les précau- 
tions que j'ai pu imaginer ; Mr. de 
Harville m'a aidé dans les informa* 
tions que j'ai fait prendre ; j'ai été 
avec lui & ma tante Bonval, chez le 
grand-père d'Henriette , nous fommes 
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^fi^fétràs de toutes les ccnditrons que 
«j'ai demandées , j'ai eu le bonheut 
'que par mes foins & mes raifon- 
^emens 9 ma mère a pris le^ mémos 
'idées , & le même femiment que moi , 
-«lles'eft fait à la fin un plaiiîr d'avoir cet 
-enfant dans notre niaifon; c'eft avec 
elle que j'ai été la chereher avant* 
'hier, Mr. de Mar ville nous acconf- 
'gagna encore : nous partîmes de bon** 
ne heure > parce que nous voutÛQd^s 
'pafler à Fies , chez, notre bon mi- 
niftre Mr. ; Sainton : je voulais lui 
porter les 'livres que je lui avoîîTpro- 
mis ; c'etoient ceux qui avoient patu 
depuis quelque tems, dont «on avoft 
dit du bien i «& dont on ne parloit 
plus: il me femble que les livres 
font comme les vagues de notre lac , 
^ui font un peu de bruit en arri- 
vant fur le rivage , . & qui fe con- 
fondent bientôt dans Timmenfité des 
«aux ; ils fe reproduifent avec la mêlAe 
facilité & la même abondance « il 

Dij 
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'en furtiage quelques-uns qui font inC* 
truâîfs î on les confuUe à peine , on les 
lit peu y & on fe plaint de ce qu'il 
n'en paroit pas de nouveaux. Nous 
{)airâmes quelques heures à la cure., 
<"€& la demeure de la paix > de la 
tranquillité, & la réflexion y plai(oit 
le bonheur ; j^urois cru que les h^- 
bhans en jouiflbient , fi )e n'avois 
entendu dire à Madame la miniftre 
qu'elle efpéroit d'avoir bientôt une 
meilleure place , & qu'il de voit fe faire 
une vacance dont ils profiteroienc. 
Mr. Sainton reprit bien vite fa tem- 
mCf en difant qu'ils ne défiroient 
rien, & en effet, il nous fit une 
peinture de fa vie qui étoit vrai* 
ment heureufè & intéreâante ; mais 
ce défîr d'être mieux , qu'avoicL té- 
moigné fa im)me,dérangeoit les idées 
du bonheur que Ton avoit pu avoir 
d'abord , il laiffoit une peine au 
lieu du contentement que l'on avoic 
éprouvé ) c'étoit l'humaâité qui mon* 
trojt le bout de Toreille. Au 
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iriît^e comme à la ville & â 
la cour , occuper une place c^eft ett 
attendre une meilleure ^ & la vie des 
autres nXi plus qu'un obftacle : je 
parlai à Mr. Sainton du fujet qui 
nous avoic xnh en ; chco>ini je lui 
4emandtt s'il cojnnoiilbit Jaques Dcfn 
pra9 & fa familier il en eft éloigna 
de près d'une lieue • il les connoit 
fMîu^ il lait feulerment que ee font 
4es payfans de ♦**.qi*i ^font yenuf 
s'établir dans pn pmtiiom&it^t qu'ils: 
avoiene sicquis /. \\ ne Cavoit* comn^ant ^ 
.ta fille xieyoft fe iharter à ^np^jifaii 
de fa paroifTe, il avait entendu par* 
ien de la petite- fille> oïaia jl{ n'en (a- 
•Voit xhn, ée^po&iS^ pg^ \m idi^ledeii^ 
fêiti iquei)'avois .defta :pifeiii4re,ip€^VN^ 
Véieyti auprès de mxiiiv >il approuva 
mon< iivrettdoiVy & il loua la charité 
•de mes porens c penéêiiit notre eintre- 
tien i Madame j la tniniftre avoît pré« 
paré une ttès-<boane cotiation.} ell& 
#VG(kL foi^ti queiq,ues belles porojelai*^ 
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iR>tr, & elld fut dans la voiture longw. 
tems avant nous ; Mr. de Marvitle 
Pobfervoic beaucoup , & rioit quel- 
qoefois des carêmes que je lui faiFois ;. 
je ne fais pourquoi il me demanda^ 
deux ou. trois fois fi je croyois que^ 
j»en ne put m'en détacher y. & m'ôter 
V^SeSdon que je paroiflois avoir pris^ 
pour elle f je lut répondis que j'é* 
tois fùre au contraire de m'y atta* 
eher tous les jours plus; je m'amufai 
de Teffet que produifoit fur eUér 
tous ks objets nouveaux qui s*offiroienr 
st-Tà vue; fes haiPVetés > fa curiofT^ 
té, fon hingage moitié François mot*- 
tté patois étoîent véritablement amu« 
fans & intérefTâns f j'ai le plaifir de^ 
voir que mon père s'en occupe com> 
me ndus, il lui eit échappé de dire-, 
qu'il craigrtoic de s'y attacher trop^ 
fortement i pour moi, il rtie femble 
déjà qu'il rtie feroic i'mpolîîble de 
m'en féparec; c'ed mi petite 'côm^ 
pà;jne ds tgus les momens., elle: me: 



rend* mille petits fervipes ,, elle eft 
fenûble à mes careiTes , elle a tant 
de g^râces en me fdifant les fiennes s. 
..}e vais m- occuper à former & à 
développer fes idées » j'apprendrai 
peut être à qupi je dois les miennes». 
& elles en, deviendront meilleures ^ 
TenËint me diftraira j'elpère de cel- 
les qui ^n'occupent trop, elle m'ai« 
deria danS; les fpins que j^ai à rendre? 
à inès parens,;& elle fera ^ntre nous> 
un^^bjet d'iqtérèt & d'occupation} 
^njSiny ma chère .at^^e., cet enfant 
.fera l'agrément de ma vie , je crois- 
%ue j'avois befoia de cette efpèce d'at- 
, tact^meot^i j'î^^o*? étonnée qu'elle eut 
fi vite^ oublié (es parens qu'elle avoit 
quittés^: elle n^en parla point jufqu'au^ 
Jendemain \ l'après midi pous étioi)s< 
avec M^de-MaryiUe ^.ma mère qui paffa^ 
.lin/no^eni; daps fa;ch^i?il^rej; l'enfaqt 
.«pe'derçoanda quan^. e,Q: pe 4)u'el.le rç^ 
^yerroit^ fon gWfi^fH?^;.^^^ ^ tante :;)è 
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& qu'elle ne âfevoi^ plus penfcr^ qu'aï 
nous > lés larmes lui viArént aux>: 
yeux, &~ bjeatôt' è\U pleura' aboti-» 

.d^mment , en démsiodant qui eft-ce. 
qui donheroit à fôn' grand^pèrc fôh: 
bâton lôtfqu^it vaiidroît ïotttr i - & fdki , 
bonnet lorfqiiïl VentrerôitFA qui cft-^e • 

'qui aidéroit à ft tance? j'ëtois occu^ 
pée à la confol^r^' je la ferrois dtiRs. 

'mes bras, je lui'promcttois qtj'ene. 
reverroic fes, parèns ;; ' Mr. ^d^Mar- 

' viîle admiroil: fe fenfibilité,'S'ifrdoit*- 
foloit auîE 'i je lui demandai pour 
la diftrailre, (i elle ne fe rappeloitpas. 
d'avoir vu fon pè^e: dans le bruit 
que nous faifiôns je n'hvoîS" pas 'fait-. 

• attention* que la porte s*tnoit^ on verte » , 

'& dan» nnftant- fen nie tetôumaht 
je vis Mf'. de St. Ange i' ' H avoit 
l'air eicttêmeniéiît cmbaVraffé v >1 -'êfdit : 

"confirae vne iï&iné'i "iV'potiQi't Us -Vt- 

•gards fUt l't^riV, 'f«^ Mi".,' •«ê^Mfft- 
>iUe , fur à«ïVîIirelfë« lAiiobÔife &; 
ne pouyoit i^ailér^îlW^.^itMt;fai^ 
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pendti (es pleurs & le regardoitaviBè 
Fair de l'étonttcmeitt •} IV^r. it Mar^ 
ville emmena Is petite fille auprès de 
la fenêtre , & lui park tout: basi 
je n'étois pas fans un peu d^énio* 
tion, ce ne f4Jt qu'en' balbutiant, & 
qu'en faifant ^es c(>mplin¥én8 fort 
mal articulés rqu^aù bouc d'un mow 
ment nous pûmes tous reprendre uile 
conteuanoe un peu moins embarrafl 
iée-f Mr. de St. Aiige paroiiToitavoio 
beaucoup de peine à fer remettre dû 
£i furprife»:ii regardoit'Mr.'rde Mar-^ 
yille d'une nuinièrç (ingutière y Hen- 
riette avoit auili l'arr de l'occuper, il 
ne prononqoit que des mots fans 
fiiite, & ne répondoit point à fo» 
ami qui lui adreflbit la parole ; enfin , 
ma mère rentra , & l^ordre fe rétau 
bHt un peu entre nous; il fut quef^ 
tion de l'enfant qui fixoit toujours 
fes regards fur Mr. de St. Ange : on} 
dt( que c'-étoit une &ntaifie que j'a^ 

2^ eue d'élever cette petite fille » Mr^ 
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de >Mtirvillp a)ôuia quelque choies 
fortit.Mr.de Sç. Àngjsle Tuivit avecdes^ 
yeux qui marquolent je crois de la co- 
lère > c'étoit peut-èçre de la jaloufie». 
au moins je le ^éfunm à la ma^. 
nière donc il parla de la confiance que 
Fan a voit, &queron devoitavoir.fânt^. 
doute en Mr. de Marville. Q^eft-ce quo 
c^cftque cette jaloufie ? l 'eft ce pas uti« 
viceaffreiix? quel dioit a-t-il d'en avoir? 
eVleeft ofifenfante,iuijurieure5Je8 honW 
nies )abiix doivent être haïiTables -, mai» 
cepènilânt s^il Qu'oit que, fat de la^i 
eonfiaoce pour . quelqu'un d^autre ;, 
fi on me rend des fer vices, Ct j'ai 
de la reconnoiflance , fi je témoigner 
de Tamitié & s'il attache quelque prix^. 
à ces préféresccs , les verra«t-il d'ua 
œil indifférent? je n^rpuis coavenîc: 
que je le fouhaite^ alors je ne çomV 
prdliids rien à cette jaloufîe que Von- 
condamne, & que ronpasdoRne» (Ss^. 
là deâus comnxnt jugeriez.>v0U5 moit^ 

wm t M^ ahçre: smie^. j^ nevetaL 
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Rasî écowtçr ^otre réppnfe , je ^ui»^ 
la. prévoir fur ce que yoiis m'avc^\ 
déjà faic entendre vil me femble ce^ 
peudant que vous ëces un peu dan$> 
l^èrreur; (l^jç^pouvois. vous parler ^j'au^ 
rois peut«ètce la.foi:ee, d^.VouStiat. 
truirev mai» récrire c^eft impaâlble:-. 
quoiqu'il en foie, ;je ,voi» peu Mr. 
de Sl Ange , j'ai peu d'oiïcaûon de.le^ 
voir, il mec la plus grande dë4ieateâe 
dans fa manière de^ f^ conduire iavee: 
moi s. en vérité» il feroit bien diflBî^ 
«lie de le huïr», de le traiter avec: 
mépris «de fuir. faCcKiété avi^ du^^ 
retér le cems s'éeouk i & je ne pré^ 
vois rien; je paflcrai des momens^ 
heureux, avec m$i -otière^ peititd Ueiv 
rîette , j'en: pàÛe d'agi^éableis avec mit^ 
tante BonvaU elle, ne dît rien, elle 
ne - queftionne point , elle attend ki : 
Gonâance, & neTe^çige point ^etU 
parle queh)uefois .<[e M/, de St. Ange^. 
mais c>(l fans intention. iFiAitrc^joiUf 
etti me dcâiwda eanunejit il* étûife 
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iTèc tnes pareâ€ *, )e fui éAs qu^il émhr 
notre ami à tous , péôt-ètrie que je 
roygis un peu , elle ne le vk poinr;. 
nos converfations féntimentales ne 
ibtic pas des differiations ^omanei^ 
ques> elle a aimé, eHe n*a'pas éfé 
keureufv , & €41e me pairie beaucoup 
d^èlle r je nfe la quitte jamais fans 
être p{us d'acoeçd avec moi- même*: 
il eft vrai que ce n'eft pas toujours 
de la même manière r & que je ne 
fuis pas longtem& fans revenir aux 
doutes & à rinàécifioii : hier après 
^ûelqi^ vifites quetnous^ avions re- 
çues ^ je fus chez- elle avec ma mère, 
elle nous die entr'autres chofes , que 
'Mr. de Sr. Ange^ qu'elle avoît vu la 
•ireilte, lut avoit^pMflé d'une partie 
^m dorit fe faire à lar cainpagne dans 
^deax jours V c'eft avec le» ièra messies 
fins étégantes ,: & le& hommes les 
plus agréables, ondoit allpr ^ns un' 
itUMge' . de : la * montagnr ^ & y vi vm: 
iuà. jpiu: eiflitiex de la. nounituie des 



pityïSkss''dah!J l'eh^rdït que Vàn^'i 
choifi-'il ti'y a <jue'tie* gens paavres;^. 
& Fciti n'y trou^ 'que du- pain d'at 
v.6ine 5 ' & quelques laitages j ce font, 
'des g^urmdrtds ijui virulent prouvée 
tjuHiis hclè font paè, elle nous<diteni. 
corcqué^ Mtl^de St.< Ai^gè fedivértiflbii 
d?àvance'- de- ce qu'H» fdùfFritont, il 
tira de leurs plaintif, il h*cn aura au^- 
cune pîtié^ij fl voulait même ppofler 
il orûafuté fUftiii-à- èfripècher fôigneu»- 
ftihént- que ^Boh y^ portât ^aucwnfe^ 
prtiviflbnr; De icfiez ma^ taiite , nous. 
aUâtncs' chez les Glifl?, je leur parlât 
lié «^ittfâ; 'petite fille , \\% en- furent 
)M6ux j 'je ktir 'detnandai des^ dîrec-- 
tioiis-fliif'' l-^flvu<ftion^ de^ ^nfeiis , 
liîr.- de GKffi tue défendit > les trvrésï; 
t) prétteiid'^qdé' oefoht «uk qui- Honl 
nent' toutes lès îd4es faufles, il veut 
•que ée. foit les ehofes' &' Ics'ac-. 
%îbi*i qU4 inft^uifisntj ^^ cependant, il 
ifVoief'tenlarqûé qu# ' HiVmtfnière dont. 
it-<4ttfVttit'?f6^^en&il$^lelir avoit don; 

^j ^ !^* Y^M^i >' j^is. greaoieut. do: 



^uç^qujss jours ^^1 Us^ env<^e aux: 
écoles^ publiques,} & 1^ ils font con« 
^ndus av«c les: en&ns^ de toutes }n> 
plaiTes & de :to^l:e^> l^s c^ruiit^AS ^ le 
|»e(it garçop -4. d'abord éri biç|9 ba^u 
p|dr fes; çartffiRdeji § an^ :n'a[Bas, écouté 
{es. plaintes ; Tans qu'on le lui at^ 
dit, il a compris qu'il falloir fe fairç 
aimer i çoiaoïe il e(^ cPun très-boç- 
liaturel) il y- réullit fbjr^ :!pli^nr ^ 
fiaur lui . faire fentir i:e^ qu^ c'e^ ^^Uf * 
ja pauvreté » ou. a foii^ qpjil f<\ic tjpairé 
Couvent; cofAtne les enfanSjles plu$ 
pauvres \ je n'aurai p«is belViin dç 
.eetfe es^périence pour Henriette xi>i?f if 
jj-aurâi À Er>.^ défendrej^e? l%||^er. il 
left . alffeux qu'il faille , erMndp© |fe.? 
rendre trop bei^reux les enfai^^ , S^ 
3e crois auill les. hommfs. Ef^il bieir^ 
vrai que. Jes; vices naifle,ïît d?"? il^^ 
feonheur.?^ ©ett^ idée m^'^iga ,. je p4l 
¥cinx pas Qri^ir^ fn^/ ceyfoit .Urnti v^r 

ikéf ^ VQiià.BflnH«*te qî4i'^<?»tt<»4%- 
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tour de mon bureau , j'ai quitté fdu*t 
vent ma kttre- pour lui faire des 
carefles» elle craint cependant de m'in- 
terrompre , elle demande tout bas ce 
que j'écris, elle veut apprendre à 
écrire, elle a pris mes plumes Sf 
du papier, fes mains & fes bras fo«t 
tachés d'encre^ elle eft bien «n peine, 
je vais à fon fecours* Adieu > mt 
ehère amie. 
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LETTRE LVIIL 

Mimjicur de St. jiiige$,a Mh de, MarvilUf. 

JtE t'ai cherché par- tout, mon cher 
ami , en fortant de chez Mr. de Ger- 
mofan j. on n-à pu me dire chez toi 
où tu étois,^ on m'a fait craindre 
'de ne pas ttf trouver demain matin ;. 
dans ma peine & dans mon inquié*^ 
ttide , je ne puis renvoyer plus loin^ 
t'^ntreteniir de- ce qui s'eft. pa0j 
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aujourd'Iiui ; . j'efpère que tu retltreraf 
chez toi d'afl*ez bonne heure pour ma 
faire une réponfe encore ce foir , je ne 
puis ni dormir , ni repofer » je t'atten- 
drai : comment eft- il poiiible que la fille 
de Pauline foit entre les mains de Mlle. 
de Germofan ? eft-ce toi qui as trâ^ 
mé ce complot? es- tu mon ennemi ? 
Veux-tu me détruire dans Ton efprit? 
)e n'en reviens point : la iillé de Pau», 
line, Henriette chez Mlle, d» Ger« 
moFan eft un problême' pour moi iff- 
concevable, & je ne l'ai poiat fut 
& les informations que j'avois prife» 
tivcc tant de fatn ne-m*en om poiiit 
inftruit ! c'étoit donc là l'objet de 
ces coniércnces fecrètes,de ces cour* 
ies à la. campagne, de ce miâère qui 
.» été fi bien obfervé; tu m'as trompé* 
ofes-tu en triompher ? cruel ami ! 
n'as^tu pas tremblé de te jouer de m^ 
i?ieî je le vois , tu t'es fait un plaifir 
barbare de mettre auprès de Mlle* 
lie, Ge^rmolan ce (^ui fait To^l^^^ 4^ 



fii9S remordis , ^ & cui n*as pas çl^inft 
de me dQCrù^iîe'rdan^ fou efpnt r dans 
celui.de (bs parens-^ comment Tétai: 
iTHenriette écbappera*t-ii à leurs in^ 
formations ?. à leurs recherches i* à la 
(Ufiofité de ceux q^i ne fayent s'ocf 
eaper q,ue des af&i^rqSk des autres.^ 
dé>à cetr enfijint eft* le. fuj/et des, ;çoi)t 
ver Cations i déjà;to:ates Us conjedu» 
r es . font éppif^es,. (a^g^né^giQ dX 
Saite^. fes ^par^ns; ipntj,cojUiu$, ^^ cm 
jSOUMe. 4V ,,rc^cm>lance?, d/^çî Seg. 
iraits,, çlfe^app^rti^ à mill^ .pftiffo^. 
4kes 9 à tous ceux, dpntvl'àge &^ le^ 
ctfconf^ncçs peuv^ s^ajqcp/;dçrr ay.eç 
)ès fij^fiff i & tu veux que, j'éc}}appé 
à tant -dlçnnemis? efpères-tu. avoir 
,if«^nd>i ;, qn, gr^^. . fet^Yicç.i M|lç. ;fle 
^Gergioran? xgir^^P^^ ^^.r.9J?^^^^'[^ 
.pas\ Cçfn .amitié ? ^^/'^'^mf^jt-^llf^^pa^ 
. encore j plus ^auv^ife opinion 4FîW 
que, dcj ton ami ? imprudent ! auprès. 
.4*'elle. tu. n'jaups point de juftiEc^f* 
jIpP , fonj^eiprit groflira ,^le fcaadal]Ç^ 



il retombera far toi, & ?kifÈ tes 

regrets ne me renâront rien , & nous 

ferons malbeureuit tous les deux* 

|.^voue^ que j'ai été aveuglé par utt 

ttoment de jaloufie , non que dans 

la vérité j'accufaâe de légèreté le coeur 

de Mlle, de Gérmofan ^ mats cette 

confiance que tu pâroifleis avoir ob* 

tenue , eette âctlité de la ' voir j de 

lui parler longtems, d'aller avec elle». 

)e n*at voulu Texpliquer que pair 

iife ^*ii^çonsV éi m'en venger qi^ 

par des con}eâu^è^ injuftés ^ incon» 

fi Jér&es' , & que je ne me feroif 

pîas 'donné le terôs de feife,frfavofe 

cru qu'elles^ fuâènt Jbndées for ce- que 

Pon m'a voit ^t a nmn arrivée 4cî;i 

fai épfé vbs démarches y je t'ai 'luiVf r 

te 'fa' déirnrcfre fois <jùé 'j\ît fiS que 

Hi' étots * enti-é datts la riiaifdn de' Sec- 

tîiofiin: r }Q rtï^y fuis ^préferité -avec: 

âflurance ; Ton nre dit qUe tu êtoh 

Sbvec Mlle; de Germorari ; animé de. 

colère y )e tCki pas attendu.^ ^e ^V^tk 



' ( ÏÏ7 ) 
«i^dtmonijât , }e dévantjai le domcftî- 
. i%ue 9 je comptois de te furprendre , & 
de juger par ce que je verrois , de 
robjec de vos conférences , je m'ex* 
pofois fans-doute^^ mais je ne pouvoîs 
plus fupporter êc my ftcre , . & / je 
comptois fur . tna préfence d'efprit 
pour réparer une indifcrétion que 
Je croyois avoir le droit de commet- 
tre; pouvois.je m'attendre à ce que 
3'ai vu ? je ne reconnoiflbis pas Ten- 
fant ) il y avoit plus de deux ans 
.que je ne l'a vois vu i le nom d'Hen- 
riette que j'entendis prononcer , cer- 
tains traits que je Crus retrouver , 
l'air avec lequel 'tu lui parlas en fe- 
cret > mHndruiiirent bientôt ; cçnfus > 
.€mbarra(fé, je i|e faijs ^ce que j'aurpis 
dit, ni ce* que >e feirois t devenu ^.iî 
.Mlle.de Germofan n'eut eu elle^mirae 
trop d'émotion pour remarquer la 5 

mienne; fa mère qui parut dans ce 1 

moment trop bonne pour rieti voir, 
pour rien apper^evpir> fit une diver- | 
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fion dans notre fituatîon cmbarrsfif* 
fante^ mais l'inquiétude & la curio- 
ûté , fur la mantèrc dont cet enfant 
eft entré chez eux, étoicnt extrêmes, je 
n'ofai la témoigher 5 lorrqile tu fus 
forti , je reftat auffi longtems qtfil 
me fut poffible dans rcfpéTance de 
découvrir ijuelque chofc : on dit qile 
tî'étoit une pauvre oi^pheline que ron 
nvoit recueillie par charité, & c'cft 
tout ce que fappris 5 je te cherchai » 
je fus chez Mme* Bon*;al, je me 
défiai de ce que mes queftions pou* 
voient faire foupt;onner , & je fuis 
encore dans la peine 1 je te foifime 
de m'en tirer pour que je puiflfe avoir 
quelque repos cette nuit ; je ne puis 
croire que tu aies expofé ton ami à 
^erSre toutes fes efpérances , la. tra- 
hi fo h n^ peut entrer dans ton cœur, 
je le fais ; plus tu aimes Mlle, de Ger* 
mofan , moins tu employeras pour 
réuffîràuprès dtellè des aillions qu*elle 
'h'eftiméH)i<^ pas^ >e (ui'S « tranquille 



(119 ) 
Tuf tes intentions ; mais tu auras 
été imprudent , ton imagination t'aura 
tronipé, & mon fort tient peut- être 
i^ un fil ; raflure • moi fi tu le peux » 
jeT t'en conjure » tu le dois ; tu dois 
te faire des reproches fur les tour* 
mens que tu me cauCes : j'attends 
ta réponfe ; je n'irai chercher du re* 
pos qu'après l'avoir re<;ue. Adieu. 
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LETTRE LIX. 

Monficur de Marvillt à Mr, de St. Ange* 

JVxOn cher ami i je t'ai cherché 
par-tout ce foir ; jufqu'à préfent , je 
t'avois évité , mais aujourd'hui j'avois 
la plys grande impatience de te voir ; 
j'ai été chez toi , Mme. Dur tan m'a 
afluré que tu foupois en ville , elle 
croyoit même que c'étoit chez Mme. 
de Germofan ; elle m'a laiffé entre*, 
voir qu'elle favoit que tu as une vio- 



( 120 ) 

liante psrflîon pour leur fille ; & coofi 
me elle nMmagine pas que perfonne 
puifle réfifter à fon frère , elle te voit 
déjà une nombreuPe poftèrité y ce qui 
^'efl: pas tout-à-fart fui vaut les efpé* 
tanced qu'elle a <x)nçues ; fans être 
de fon avis fur fes idées , je n'ai pas 
^oufu la raifurer, j'ai trouvé qu'elle 
méritoit au moins fon inquiétude-; 
je t'aurois attendu chez elle, fi je 
ii'avois efpèré qu'elle ne fe trompoit 
pas fur ce fouper, dont je ne voyois 
pas abfoluraent rimpoflîbilité; j'en 
ai été plus tranquille , parce que je 
comptois que tu aurois de quoi Tètre 
au(fi.> & que demain, fans jaloufie^ 
fans colère, je finirois de te don- 
ner tous les éclairciflemens que tu 
pou vois défîr^r; je ne t'en dirai qu'un 
mot ce foir , tu fauras le rede au 
premier moment que je pourrai t« 
voir , il eil vrai que des affaires m'oc- 
xupent demain dès le grand matin : 
je ne puis t'exprimer , mon cher ami , 

combien 
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'«oRibi^n ]ù, ftis fijrpris lorfqU^ Mlle, 
de Gerraofan me confia qu'elle vcui- 
loit prendre auprès d'elle > & par cha« 
rite, une petite p^yfanneî fur ce qu'elle 
me dit , je reconnus que c'étott Ja 
fille de Pauline, je ne pus le croira 
d'abord , je n'en fus convaincu que 
lorfquc -je la 'VÎs elle-même i. j'avoue 
que je craignis pour toi ce qui pou* 
v®it en arriver, & je réfolus de dé^ 
tourner les intentions de Mlle, de 
Germofan : cependant, je parlai nil 
grand-père de Tenfant, je vis qut 
le fccret pouvoit être gardé , & que 
to-utes les circonftances étoient ar- 
rangées de maniire à laiifer la vérité 
entièrement cachée, j'y ai contribué 
encore par toutes les précautions que 
j'ai prjfes > tu peux être fur que rien 
ne fera découvert, j'y ai intéreiTé 
le fert & la vie de Pauline , & 
c'eft là - deflus qu'elle fe maries 
il eft bien établi qu'Henriette a 
jperdu fa mère, & que fon père l'i 
Tome. F: - E ' 



)ii)andonnée , qu'elle eft une pauvre 
petite créature digne de compaflîon , 
& qu'elle eft heureufe d'être l'objet 
de celle de Mlle, de Germo&n ; l'em* 
pécher auroit été une cruauté, toi- 
même tu n'en aurois pas été capa« 
fcle i }e ne puis t'exprimer le fenti* 
jRient que j^éprouve lorfque je loi 
vois prodiguer Tes carelTes à cet en- 
fant, mon amitié pour toi n'y ga- 
gne pas, & je fens au fond dis l'a. 
me un combat que je n^e puis dé- 
finir ; avec qu'elle confiance Mlle. 
de Germôfan fe livre à la tendrei& 
qu'elle a pour cette petite créature » 
il femble que fon cœur fe foulage > 
je l'ai vue deux ou trois Fois la re- 
garder avec des yeux fixes , & fe \aiù 
fer abforbcr par le fentiment & 
par la réflexion, & toi, qtf as-tu éprou- 
vé , homme méchant? car je ne te 
vois pas a(fe^ touché de ce qu'il y 
a de fingulier & d^ntéreffant dans 
cet événement; tu ctains.pour toi^ 



1k tu m fens pas le bonheur d'un 
«tre dont tu dois répondre, & ce 
bonheur Fait le charme & l'occupa- 
tion d^une perfonne que tu rendras 
peut-être malheureufe ! je le confefle, 
c'eft Pidée que j'ai eue en plaçant 
Henriette auprès de Laure ; tu les 
verras toujours enferable, tu n'ap- 
procheras plus Mlle, de Germoran 
fans un remord, & ce remord vien- 
dra t'afiTaillir au milieu de tes id^es 
cruelles; c'eft une barrière que j'ai' 
ikvée emc'elle & toi» }e v^uk te 
forcer' à être vraiment heureux; au* 
jourd'hui tti es ingrat , ^ je m'y at- 
tends > un jour peut-être tu reconnoi- 
tras le cœur d'un ami; c'eft aipd 
que je réponds à la lettre que ter 
m'as écrite de ta campagrie , il m'aa- 
roit été impoffible de te dire tout 
ce que je penfois lorfque je Pat rc* 
^ue j tu es cR poffeflîon de me ré» 
volter contre toi , & de captiver m^n 
«mitié; tu tndilpofts mon efpiit^ & 

£ sj 
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^ Xutjugucs mon cœur/ Je rfa 
iu le danger où^ tu as été dans ta! 
maladie qu^en apprenant ta coava- 
lefcence, Toccupation que m'a donnée 
^Ue. de Germofan m'a empêché de 
te chercher aujourd'jiuis tu peux être 
tranquille , fî tu as des regrets , Q tu 
te plains de Tarrangement des cho- 
fes, je ue crois pas que je puifle 
compatir à tes peines, & cependant, 
je t'aime. Adieu , & que le £bmmeil 
tefoit rendu. 
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LETTRE LX. 

/ Madame Dubojur à Laure. 

je n'ai pu vous écrire , on me l'avoit 
défendu y mais j'aurois été trop mal- 
heureufe fi je.n'avois pas eu vos let- 
jtxes» je les ouvrors toujours jdans 
i'jattenie de voix yéii£er îxi^% conjec- 



furfes, j'en fois bien éloignée, & 
TOUS m'apprenez précifément Tévénc- 
ment que je fouhaitois n'apprendre 
jamiais ; cette petitr fille qui voas 
feit tant de plaifir me feit un vrai* 
chagrin , je fuis fâchée que vous ayez 
cette diftradion, & votre attache- 
ment ' p'our elle ne fera quHine 
erreur : je voudrois que vous n'euf- 
fiez qu'un objet i vous aimez paf- 
nément Mr. de St. Ange* 5 c'eft 
c vérité bieit clairement établie chez 
moi, & je vois- très- bien" au Ili qiie 
vous- ne doutez pas dé fes Tentimens 
pour vous ; j'avoue que je voudrofs 
que ce qui peut en* réfulter ne fut- 
pas confié au hafard des circonftiaii- 
€es ; je fuis furc de la force de 
votre ame, jamais femme n'eut d&s 
principes plus foîidement établis que 
TOUS , ni une raifoii plus ferme que • 
\z vôtre ; mais , mon Dieu , qu'eft-ce 
que c'eft que les principes & la raî- 
£>n d-une femm:e qui aime , & que 

E ii] 
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ne pem pus Tadrefle d'ua homme c^p 
défire avec pai&on? Sans-doute Mr., 
de Su Ange a* de ThoDiieur, de la 
délicateflè , il doit fouhaiter d'être 
uni à une fem;me comme vous ; c'eft 
ce que tout le monde doit penfer & 
croire , eh bien 9 c'efl: précifément ce 
qui n'efl: peut-être pas ; Torgueil de- 
triompher de votre fierté, de cette? 
indépendance que vous avez affedée- 
avec tant de hauteur , remporter^jur 
le bonheur d'une vie entière y j^ ^Ij^ 
drois vous effrayer, duâai-je me faire 
haïr ; mais qu'eft-ce que peut lavoix: 
de Tamitié lorfque Tamour fe fai& 
entendre î oui , ma chère amie , c'eftr 
lui feul qui parle dans tout ce que 
vous me dites » c'eft lui qui invente 
ces obftacles que vous trouvez fi bien ^ 
& qui paroiiTeat le contrarier i cette 
lettre de Mr« de Sl Ângei il fak 
ioit ou la montrer à Mr. de Ger*>~ 
mofan , ou répondre que vous accep» 
ÛQZ que l!on parlât à vos. garens i^^ 
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vous les ménagez trop auiC ; ils font 
riches» ils ont une fille charmante « 
ils doivent s'attendre à la voir re« 
chercher par tous ceux qui peuvent y 
prétendre : pourquoi craindre G fort 
les oppoGtions de votre père, pour- 
quoi ce combat avec vous-même? 
Mr. de St* Ange vous propofe de faire 
des démarches , & vous n'ofez con- 
venir avec lui que vous y confentez , 
& qi^e par conféquent vous Taimezi 
vous craignez d'en faire l*aveu k] ceux 
de qui vous dépendez, & vous reftez en 
buteaux alliduités& aux pourfuites d'un 
homme qui eft peut-être charmé des dif. 
Êcultés que vous faites î ayez plus de 
frai^chife avec vous-même > foye^ d'ac« 
cord fur ce que vous voulez , & fans 
aucun refpeâ pour vos idées paiTées, 
rendez, vous à celles que vous àiite 
aujourd'hui votre cœur : quel plu9 
bel ufage pouvez-vous faire de vo$ 
richeifes , que celui de Faire la fortune 
d'un homme que vous aimez ^ je iw 

E iv 
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crains qu^U ne chofe, c'eflfqtie Mf; dè. 
St. Ange ne vous obéiffé que trop ,. 
^u^il ne parle phis à vos parens -, à. 
vos yeux ilaconfacre fes intentions, 
il vous a donné de la conôance , i( 
De lui en faut pas davantage : & vous-, 
ma chçre amie , vous nUrez pas croire 
q^u'il puiffe en abufers je tranche le 
mot > vous perdez votre tems , & 
votre efprit n*eft qu'une bête , croyez^ 
moi là-deflus : (i vous n'aimiez rien 
je n'iroîs peut-être pas vous dire 
d'aimer quelque çhofe; mais aujour^ 
d'hui je. vous dis il faut être la femme- 
de Mr. de St. Ange : je ne faurois 
donner une autre forme aux vœux 
de mon amitié pour voiï^. Je ^ati- 
guiu que vous aye2 cette conformité 
avec moi, fans doute vous ferez plus 
heureufe , vous avez infpiré une paf- 
fîon , vous ferez unie à celui que 
votre cœur a choifi ; je ne ferai point 
jaloufe de cet avantage , je fuis con- 
tente de mon bonheur > quoique je 
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nt robtîeiine pas fans peine; m?iifr 
là jouïifance en eft plus délicieufe* 
pour moij je ne puis pas me fliatter 
que la tendreflfe de Mr. Dubour ne 
s^étcigne jamais , je le vois fenfiWe 
aux charmes & au%«agrémen9 de$ 
autres femmes , eHes ont un pouvoir 
que je ne puis employer que trop 
foiblemenr, cdui de la coquetterie; 
cet art qui eft mis en ufage avec 
tous les hommes , & dont chaque 
homme croit être le feuV objet i cette 
erreur de Tambur-proprc les flatte, 
tIs s'y livrent, ils s'attachent , Tef- 
pérance commence & TobRination là 
fuit y heureulement la coquetterie* 
\ife bien vite le fentimcnt qu'elle 
înfpire, elle lé réduit au défîr , & 
ridée d*en partager l'objet doit -Té- 
teindre; il me femble que le but feul 
de -la galanterie ne peut pas faire; 
naître* un bien long' attachement , & 
alors je crains peu le pouvoir des« 
autres' femmes, je- n'irai pas Air^orit: 

E v^ 



témoigfier de la )alou(iè, & encore^ 
moins cherclrer à en donner, c'eil le* 
vrai poifoa d'un femiment qui ne- 
peut exifter qu'avec une pureté que* 
rimagination .& le foupqon même* 
doivent refpeoers.» toujours TenGble- 
à la tendreâe de mon mari , je fais- 
comme les autres femmes» j'ai de !ai 
coquetterie, mais av^c lui feul, il; 
voit toujpui;^ mon envie de pkire » 
Jamais ma négligence ne marque ou-: 
de rindiiSerencc 9 ou. trop de fécu- 
xité là - deiTus i j'évite toutf^ce; qui; 
|>eut aiFeâer défagréablement , ou^ 
faire fouâfrir de quelque manière » 
.j-ai là-deflus la. plus grande attention «. 
-& j'ai fu auilî la lui infpirer : là na« 
tare ne s'eft pas embarraflee de: la> 
dé1ic9teâe de nos fens , c'eft^ à nos- 
foins dy pourvoira ce phyHque de^ 
tous les momens influe fur le mo-^ 
lal, l'attention de plaire aux fens ajoute, 
^stux ver^& 6c fait pardonner les dé«. 
fflut^*, on ne s<im?gine point aâest 

«QmhifiA. AQtrfi. hqiiiheur ,elt. fQuycAfe 



attaché à peu de chofe ; ce qui rêr« 
iFient à chaque in (tant a une force 
qui ne peut être nierurée» & il e(lf 
dangereux d'attendre de la vertu qu*ell* 
prenne rhabitude de fouf&ir ; je fui» 
donc , ma ctière atnie , en pleine co*^ 
quetterie avec Mr. Dufeour , nos. 
yeux fe rencoiitrent > nos idées Vsr. 
cherchent , notre amour . propre s'é- 
meut , Tenvre de plaire ft réveille i 
& quanti il en réfulte la certitude de 
nous aimer, ce n'eft jamais fans quHt 
refte encore une légère crainte qu'elle 
ne durera pas y nos déjeuners font 
quelquefois très«plaifans : quand Mr» 
Dttbour y vient avec une noncha^ 
lance qui annonce ou TindifFérence ^ 
eu IVnnui dé rhabirude» je lui fais 
un bon chagrin, dont je ménage Im 
«onfolation fuivant fa fenfîbilité ; ils^ 
ne finiifent jamais fans une boude-- 
fie , ou fans une marque de tendrefle ,. 
& lé refte du joUr amène ou le rac» 

coâuaodement , ou Tenvie de noiia^ 

A. «. - 

JLyijt 
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i^trouver enfcmbJe } . le befoin . de la-' 
focicté ne nous eft jamais néceflairev. 
cependant nous. la. cherchons, avec, 
plaifir > nous yjouïflbns* l'un de Tau-, 
tre, encore plus. que de ceux qui la* 
çompofent.. Mr, . Dubour voit que 
j'ai des- amies, & que les honunes 
ne me fuient pas, il eft bien aife^ 
d!être mon ra^ri ; moi , . j'ai le plai^. 
fie de le. voir confidéré, écouté i leSr 
femmes aiment fa converfation ,. il a; 
de la. gaieté avec elUs, & Jorfque, 
3'entends parlçr/ de lui,.jefui3 flat^ 
tée d'être, fa femme.; il, y, a. une, 
petite Mme. de Trémine , . aux.yeux. 
yifs , à la phyfiQnonjie, fine. &..pi-( 
quante , . ^ux débits .blanches ., au. rirer 
bruyant, .à rhumeux,gaie^ &. animée,,., 
à l'efprit fémiUant , qui paroîc. plaire, 
p^articulièreraent.à Mr. Dubour }.il.' 
la recherche 5 . il rit. aveQ elie^., ik. 
jouent fouy-ent .enfen)ble ;. je . pour-, 
rois .peut-être,.' mlappercevoir, d'up^, 
peji . dç . mîinège da. la part de . cùtçjî 
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Êmtne^, j'ett ris :. jç; ferois bien fi- 
chée que Mr. Dubour y fut iufen-;. 
Cble, je ferois. encore, plus fâchée 
qu'il ne. plut pas à quelques femmes ^ 
je n'irai pa^ imiter Mme. de Tré- 
mine pour. lui- difputçr .mon mari , 
ni la l)ftïr, ni la.méprifer parce qu'il 
lui plaît ;. j'ai au- contraire cherché 
à. me lier avec elle, j'ai trouvé des 
prétextes pour Tinviter chez moi ; ello- 
n'eft pas ma rivale, au contraire, elle 
occupe. Mr. Dubour lorfque je fuis 
obligée, de l'abandonner , elle entre- 
tient fa; fenfibilité & fon envie de 
plaire , &.je me perfuade qye j'y trouve 
mon. compte; quand vous ferefs ma. 
riée.,,r jo: vQ,us dirai, encore nijeux 
jufqu'où. je. po-uiTjP la coquetterie & 
le: manège : ce qui npus. eft naturel 
à nous autres femmes , & qui réufllt 
ajflfez bien avec les autres hommes »., 
k rjçxerce, avec, mon mari, & jç- 
t-rouve qu'il en vaut Ja peine : nc"^ 
feypît p^oim étonnée i.ipa chère amie,;» 
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ic rexpérfonce que fai acquife dan», 
te ceurt erpace de tetns, qui s^efi^ 
écoulé depuis mon mariage y pn eit 
prend bien vite fur cet objet, fur- 
tout quand on efl: animé d'un fen- 
timent un peu vif. Je vous avoue- 
rai cependant que je ne dois pas 
toutes mes réflexions à moi feule ^ 
c'eft à mylord Craffort ; c*eft à lut 
à qui je les ai entendu faire en 
grande partie , il parle peu , mais 
quand il eft réveillé par un fujet 
intéreflantr fon efprit a beaucoup^ 
d'énergie, & il peint Tes idées avea 
une force qui perfuade : je l'ai prié 
de me faire le portrait de la femmé^ 
qu^fl fouhaitoit d'avoir > je lui aSu 
demandé s'il crôyoit pouvoir l'aimer 
longtems , & ce qu'il faudroit qu'elle 
fit pour cela > fes réponfes étoient 
toujours fort courtes^ mais je To* 
blige'ois de me donner des éclaircif^ 
fement. H m'a peint,avec franchifr 
le&homifies ^ kbr amour-propre ^leiifs 



jrrébmtibns , reflet de Thabitudè & 
du bonheur qu-ils dédrent: (î vive- 
ment : il m'a dit ce qui éteignoit le: 
intiment , & j'ai compris ce qui 
le faifoit durera ces objets de con-* 
verfation étoient un fecret pour moa^ 
mari. Il s'appercevoil bien que h* 
préfence en faifoit changer le fujet^ 
il m-a demamlé une fois fi. je le* 
croyois incapable » ou. indigne , de fe. 
mêler de nos entretiens y je lui at 
dit que mylord me difoit des cho* 
fes^ que je fouhaitois que- perfonne- 
n'entendit' que moi,. & je l'ai re* 
gardé avec l'air de la fécurité f &: 
de^ la confiance } il a bien vu que je: 
le croyois incapable de foupçonner 
&^ femme« 11 a voulu parier que je: 
lui difoift une fois de quoi nous^ 
Itarlione» il s'agiâuit de ma difcré^ 
don , & de l'art de garder un fe« 
Qxety j'ai bien vite parié y je luis furet 
de perdre,, mais^ ce ne fera pas &iôt^ 
lÀiConûdencfi gourijoit aujpuràihui 
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faire manqueç mon but; mon marr 
voit mes fentimens pour lui , }e ne 
veux pas qu'il s'apperqpive de ce qu'ils 
me font faire pour conferver lès 
fiens ; j'ai le bonheur de. réuflîr, je 
les aiTure tous les jours davantage^, 
& je fuis heur^ufe : dépêchez vous 
de l'être auflî , je vous en conjure ,, 
ma chère amie > nous nçus entfen-- 
drons bien mieux; je ne dis donc 
plus rien de mes conjedures , puifque 
je me trompe toujours & que je n'ai- 
pas Tefprit de prévoir ce qui arrii- 
verà : continuez donc de me Tapi 
prendre, je m'y attends. Adieu, ma» 
cJiêreamie. 

Milord ,a reçu éts nouvelles de* 
là pauvre abandonnée , fon écat écoît 
devenu (i trifte & fi! fâcheux qu'on- 
a été obligé de la mettre dans une* 
mai fon de charité à Biriftol. Lisfeld*,, 
dont la femrr.e eft morte, eft venu< 
cherchet Stella , mais il'efl arrivé- trop» 
tàïd y, elle: étoit àu- lie de la narorr,. 
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B a* fu tout ce qu'elle avott fouff 
fert, &'fa punition a été aflezgrandev 
elle a été deux jours fans le 
reconnôkre -, le* défefpoir de ce mal- 
heureux homme étoit à fon comble, 
la caufe en étoit biêti naturelle : 
trouver dân» cet état , dans cette 
•mmfoti » une femme qu'il avoit aimées 
qui avoit tout facriôé pour lui', 
etoit un vrai- fupplice , & il en méxu 
toit ûîi -plus ci^uel encore i- il n^a 
-voulu ni boire ni manger,- il n*a 
pas quitté un inftânt la cliafhbre rfe * 
cette femme mourante; il n'a ceffé 
d*arfofef fes mains de fes larmes. 
Elle ne Ta reconnu que deux heujres 
avant fa^ m^rt j ces» dernieri9 mon>ens 
•ont été^ ^tc^êment touchans , elle 
•à pu enteniWle récit de fon ^mant^ 
il lui a raconté comment il avoit 
.|té abandonné dans le pays des enne» 
mis, bleifé, malade, fans aucun fecour», 
expofé à la cruauté des Sauvages ; 
Bne' veuve avait tout facrifié» pour 
le fauver : cet ojEHder , logé chez elle & 
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foigné avec tant de zèle & d^attenttott J 
avoU fait regarder fa bienfaicriGe comme 
étant du parti royalifte, & fes biens 
avoient été pillés ; il n'avoit pu recorw 
noitre tant de facrifices qu'en Té- 
poufant & en promettant de la con- 
duire en Europe -, à fon arrivée à 
Fortfmouth , fon état de foiblefle , 
Fempire & la violence de fa femme 
lui avoient ôté tous les moyens de 
voir & de parler à Stella» il feroît 
revenu, auprès d'elle û fà conva-^ 
tefcence n^avoit pas été fuivie de la 
maladie de fa femme f dès qu'il a été 
libre 1 il eft venu la chercher & mourir 
à /es pieds -, elle lui a pardonné , & 
elle e(l expirée en ferrant contre fon 
cœur la .main de (bn^mCkit. Elle a 
été enterrée honoraoWnent ; on » 
gravé fur fa tombe y ici reposent les 

VERTUS ACCABLEES PAR LES ]VIAL<» 

HEURS. LisfeM a acheté le hangard 
où Stella a demeuré » il a fait bâtir 
autour les murs d'une maifoa y xi 
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en fera un appartement qu'il veut 
habiter , on n'y changera rien , & 
l'endroit %. repofoit Stella fera fon 
lit s il veut y finir fes jjDurs. Sans 
doute il doit être fncoufolable» fi Ua 
liommes peuvent l'être. 



^[■»i 
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Xl|H bien» mon ami , Je te pat^ 
donne ce q;Ue< tu as feic pour i» 
petite Henriette f mais c'eft d^aujour-^^ 
d'hui feulem€nt. Jufqu^à préfent j'ai 
été très-mécontent de ce témoin qu&^ 
tu as placé auprès de Mlle, de Get^ 
mofan : c'eft toi qui en es refpon- 
&ble par la méchanceté & le plaifir 
avec lequel tu y as contribué : ce n'eft 
pas fans crainte & fans émotion que^ 
jie lîiis. retourné chesr Tes parens ^ 
d^^ux fois jfai vu< Mile;, de GemoËm ^ 
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& deux fois cette enfant a été Tobfer 
ttniqire de fon attentior^ fes yeux- 
ne l'ont point quittée , il fiemblait 
que , conteiis d'avoir un objet à fixer , 
ils ne pufTent plus fe lever fur aucun 
autre , je n'ai pu les rencontrer tra 
feul inftant : en vérité, fi cela étoit 
poffible, je harrois quelquefois cette 
petite fille , comme on haït les» 
obftacles , les barrières , les objets de- 
diftraâîon ; elle s'accoutume fcrt peu à 
me voir , elle a un certain air de crainte: 
avec moi qu*ellfe n'a point avec 
d'autres perfonnes ; tme feule fors 
j'ai pu lui donner un »baifer à la 
même place où Mlle, dé Germofan 
venoit de lui en donner un. ^ Je ne 
feis û elle s'eft apperçue de mon 
intention $ mais elle- a rappelé Hen- 
riette , comme fi elle eut commis 
«ne faute : je te l'avouerai , mon 
cher ami , j'ai trouvé une volupté 
.douce à cueillir fur la joue de ma 
^le na b^fisr de Mlle: de Germo^. 
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Tan; je croîs qu^elle le devîna,'a» 
moins dans ce moments en me re- 
gardant , une légère rougeur a coloré 
fon vifage , peut-être étoit-ce une 
marque de fon défaveu & de fon 
mécontentement.; li une fois il peut 
y avoir de l'intelligence entre nous, 
4u .f applaudi ras bien mieux de ce 
^qiie tu as fait 4 dans Texcès 
de ma paflion pour Mlle, de Ger- 
nxofan j mon bonheur eft dans ce 
que je puis obtenir d'elle « je m'at- 
tache aux plus foibles. lueurs d'efpé« 
rancC:} & encore- Je me reproche 
d'avoir prononce ce mot devant 
i;oi. Jacques Defpras eft venu m'ap- 
prendre qu'il marioit fa fiUe > j'ai 
dit que je donnois deux cent écus 
en faveur de ce mariage 9 mais que 
fi jamais U fe decouvroit, quelque 
chofe fur la naiâanse d'Henriette >, 
je les exterminerois tous les uns 
après . les autres ; il m'a protçfté 
^ue tout étoit parfaitement ignoré 9 
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& dans le plus profond fecrct , que fa 
petite 6lle , qui ne m'avoit pas vu 
depuis près de deux ans » ne me 
connoiffbit pas , & ne fe fouvenoît pas 
de moi ; que Ton s^étoit aâuré de 
toutes les circonftances qui auroient 
pu donner le moindre foupçon , & 
en effet toute la famille de Germô- 
fan , tous ceux qui approuvent ott 
condamnent qu'ils aient pris cet en- 
fant , ignorent entièrement qui elle 
eft , je m'en fuis bien convaincu , 
& je n'ai aucune inquiétude a ce 
fujet > Mlle, de Qpimoran s'efl: ce- 
pendant, bien apperçue de l'émotion 
& de la furprife que j'eus y lorfque 
je vis Henriette chez elle la pre- 
mière fois ; elle en dit quelque chofe 
en riant le lendemain chez Mme. 
Bonval , je répondis que je trouvois 
Mr. de Marville bien heureux d*a- 
voir fa confiance & d'être fi bien 
informé , de ce qu'elle faifoit avec 
tant de fecretj elle reprit très -vive- 
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ment qu^eJle aimoit beaucoup > 
Mr. àe Marville , & qu'elle avoit 
pour lui , la plus grande eftime ; 
& elle s'en al|a dans ce moment 
d'un air irrité. Je penfe qu'elle crut 
appercevoir un peu de jaloufie ches 
moi , elle en fut révoltée > je crois i 
f en eus peur 9 mais jë n'en fus pas 
fâché 9 je ne crains que fon indiffé- 
rence fur tout ce qui vient de moi : 
héias ! je n'étois pas jaloux , elle 
difoit qu'elle t'aimoit , elle pronon* 
çoit ce mot (î librement » & avec 
tant d'aifurance 9 qu'il n'y avoit rien 
i craindre , mais j'envie cependant 
cette amitié qu'elle teftémoigne > pour- 
quoi la mërites-tu ? eft-il fur que 
tu n'en abufcras pas? n'es- tu pas 
un homme! elle fait tes fentimens 
pour elle, & elle fe confie en toi , 
tu peux la voir fans peine , tu peux 
lui parler fans crainte -, & moi qui 
cherches tout ce qui peut m*appro- 
cher d'elle , je tremble à chaque pas } 
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je frémis que tout ne m'en ëloîgnB « 
même les circonftances les plus heu- 
jeiifes , je n'ofe en profiter ; ma vie 
^(l une gène centinuelle « & cepea- 
jdant ce n^^fl: pas ton fort que 
j^envie 9 dans ce moment, furtout , 
je jouis d'un peu de bonheur , cette 
fois-ict un malheur m'a été favora- 
ble : depuis mon retour > je fuis plus 
content de Monûeur & de Madame 
de GermoJan , ils me traitent avec 
plus de franchife, ils me témoignent 
plus d'amitié ; j'ai été requ chez 
eux fans froideur & fans trop de 
cérémonie : il eft vrai que pour en- 
tretenir cette difpofition , je faiô 
tout ce qui me coûte le plus , 
j'affedle devant eux la plus grande 
iiidifference pour leur fille s comme, 
cette faufleté eft dangereufe , je m'y 
cxpofe. le moins qu'il m'eft poflible : 
deqx vLfices d'honnêteté eft tout ce 
j'ai cru devoir faire depuis plufieurs 
jjour5 , une feule fois j'ai pu )Jire à 
' / Mlle, 
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«Mlle, de Germofan que je fiiifoiâ 
des facriâces qui me rendent maU 
lieureux • & qu'elle, devoit me tenic 
connpte de ce que je foufFrois ; la té* 
ponfe étoic dans Tes yeux mais j* 
ne l'ai pas aflez bien entendue : 
l'autre jour, chez Mme. d'ArfiUi j'ac* 
compagnai de la bafle un air qu'elle 
chantoit , elle étott obligée d'être 
très- près de moi , je pus appercevoit 
feul que c'ëtoit fans répugnance; je 
ne jouai pas fort jufte > l'on me 
reprit plufîeurs fois , je fis manquer 
l'air > & on me dit que je ne favois 
f)lus la mufîque ; en fortant ma maia 
rencontra la fienne , & die ne l'a 
retira pas bien brufquement i le len» 
demain je Ta vis un inftant chez let 
Cliflî , elle étoit d'une gaieté char* 
mante > /on eiprit anima la con- 
Terlation , 4niUe tf aits lui échappai» 
rent fans qu'elle eut la prétention 
4'an dire aucun, c'étoit le naturel 
A la fimplicité des grâces > elle étoit 
K F 
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adoraWe & janiais je ne Ta vais vtié 
^ belle ; j'efpèrois pouvait dire queU 
quQ chofe de ce que je pcnfois ; il 
règne chez lés Cliffi une liberté ♦ 
une abfence de gène & de oéréma- 
îrie qui font Pagréraent de la fo- 
cfété ; c'eft la familiarité décente de 
Tàmitié & de la boiine eomps^nie; 
jifiats Mlle, de Gèrmofan ne voulut 
pas s*y livrer , elle s^ap perçut je 
cirois de mon intention ^ & elle ^'eiu 
fuit's }e reftfli en praie à une ardeur 
dévorante^ Rieit ne peut exprimer 
ce'ijue j'éprouve dans ces mômens 
trompeurs d'efpéiiance j je voudrois 
parler ? je voudtois écrire , je dba- 
nèf-ols ma vie pour dire ian inftant 
tcÂit ce quVîle infpire, j^épuifé mton ima- 
gination pour en trouver les nloyen^ ,. 
je nie tourmente pàur en faife naî- 
tre Toccafion , y épie les plus petites 
çiirconftances , mon attention eft con- 
dnuellement tendue à lès faifir, & 
cependant > il faut diiEmwltr, fc ca- ' 
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éktt , «'•fen^^rfopper j )c fouffre , & tout 
le réft^ 'ftic paroit indifférent. M* 
vie devenoit âSez trifte, je ne fai- 
fois plus ritn, je ne penfois plus a 
fien , -tu aiirois ea pitié de moi. 
Mtle. de GérmoTan avott rtfitfé ab* 
fohmiem d^re de cette pàrtsie pro- 
jetée pour aller pâfler un jpar daitg 
im yîflage , je n*avois rien fait pour 
la laire réaffir ; mais ceux avec qui ' 
tBc «v©tt été propofée sy font obf- ' 
tifléfi, die s'cft ftîte hier; le village'* 
^ue favdis indiqué n^étoit pas encore ' 
ajfee pauvre ,-j'iM= eu- de la peine a 
trouver tin hameau qui nelatflàt pa« 
quelques confolations & quelques ref- ' 
fources contre la faim de gens délicate : 
par-tout dans notre pays on auroilî' 
trouvé d^rfflex bons alîmens ; ilafel-* 
lu ptffler les limites, & aller bien" 
loin -, les chemins étoient mauvais , 
nous avons pris des relais , eiifin , 
nous Ibmmes parvenus auprès de quel-' 
ques chaumières rafifemolées dans un 

Fij 
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€om de la tnontagiie , & où il ti%aUt€ 
^ue de pauvres journaliers rla .couffe 
avoit été fatigante, on £e repofa d'abord 
3bu« quelques arbres dans une efpece de 
,*verger, on. invita les pay fans à nous 
apporter ce qu'ils avoient 4e bon à 
snaoger , ils le firent avec emprefle- 
iment ; quand on vit le pain & ce qui 
l'accompagnoit , on crut qu'en allant 
chercher dans les maifons même , 
9n trouveroic de noeiileurs mets , dans 
iquelqueS'UneS) les dames n'osèrent pas 
entrer à caufe de la mal-propreté ; dans 
les meilleures demeures on ne vit que 
les traces de la plus grande misère ^ 
des enfans prefque nuds y des cham- 
|>res bafles à peine fq>arées des ëta- 
}>les9 & où tous les meubles^ & les 
ufteniciles étoient raflemblés [^le-mêlet 
tuie odeur dégoûtante fàifoit repoufler 
ce qu'on nous ofFroit avec cordialité » 
Pa faim forqa bien d'eflayer de manger 
quelque chofe : Madatne de Taninge 
fc les autres femmes vouloient abfo- 
liment ne pas paroitre délicates , tu 
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«urois ri en voyant les grimacer que 
cette hypocrifie occafionnoit : Mr. "^^^.r 
témoigna Ton grand courage en itian* 
géant du pam , qni à la vérité étoit 
très-iec & très^^noir, & un morceau 
de fromage blanc bien mauvais & biea ^ 

. puant ^ à la En # il fe mk en colère i 
cotitre les payfans de ce qu'ils no 
iavoieat pas fe procurer de meilleure *t 
* nourriture y c^étoit fuivant lui bèrife 
& méchanceté , & ils méritoient d'ô-r 
.. tre punis^ l'eau étoit chaude» le vio 
étoîc aigre $ enfin 9 on pria la makrefle 
^ '■ de^ tachaùmière qui avoit la meilleure 
■ .apparence j d'aprècer ce q4:^-elie tfu- 
.roit.de mangeable , & de nous don^ 
: ner les œufs qu'elle pouvoit avoir : 
. nous allâmes attendre ce repas foue 
: les arbres où nous nous étions arrê- 
tés en arrivant » je propofai une lec- 
'Sure » & je lus te Mondain de Vol« 
. taire > & quelques articles *des Dont 
. de Cornus , dont par méchanceté j'a« 
^a pris un volume. ^ on eommen^^ 
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- par ùu 4tt> <}O0tt%ft9 1 ft ^on £01^^ ar 

4i({>uier ikmuim^xit Air: b^^ cai^t^ 

. A^vsf, yp liiois ks J»cceu«t :.aii milieu' 

et la dtfpute.» ks bpm pay&ns bous 

appar<tèrent ia chère forcelteol» qu'ils 

jK>w ttwieat prép^ée « ks touÈs vSi- 

toknt PAS frais » k lard étoit canqe ^ 

k tégums. Bligeoit ^ans ' une giAÎfie 

fL : 4ont Todettf étoit Tenvk de manger , 

oa M lioît plBs ^ en penfii -à s'en 

ielQiiiraer to plus vite »^ & on tâcboil 

f . de troiiwr des ci»i£Diatio|p dans vb 

iM^<^n fouper. qui nous attendait 

il ,clies Mme. /de Tamnge ; ^pem la fa» 

^ tisiaâîMi que notre vifite » fiivt incottif 

. ModefMir ksliabkans de oeSiamaan^, 

kur fat utik; k dîne fut tcès^bicn 

payé , & dans unîtes ks asatrans tan 

Jatda qMlquas marques de charké» Xe 

yataur ne fut pas anaffi «gai «qua >le 

' ^oyag^ Tavoit até k maetin t on- iCtti* 

• poxitoii i}es idées liftes & des afto- 

. .rsacs tres*n)al fatisâHCs : nous appvo- 

. ;çbions de la yiUa avec » aflce^ d'inipa^ 
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fiencier $ 1t$ cdchtrs qui âftoftrit 
mitant d'envie 4ue noas d'arriver fai- 
fbiem claquer leurs fooets , & mu 
Hfioient leurs chevaux : à un quart de 
Keue de la ville 9 vue voiture alloit 
devant nous ^on veut qu'elle fe range t^ 
les chenaux s'etfraymt & s'emporfMt^ 
je vois que c6 csfroiTe albit être teti^ 
▼erfé dant le f^Sé i jt le reconmi» 
Bfen vk9 tpovrr être «celui àe Mr. d^ 
GernM>raA » je faute par la portière , 
je voie mk devant ctet <;hevftfHit , & je 
tes arrête ..en les ùAùSàmt par la briw 
À, dens ce mometit Mme. Bon val 
"Veut ibrdt db ta vofture & tombe 
ibas le diemin ; MUe. de G^mofaii 
ielcend 4qpTds elle , nos voitfures s'é^ 
^iem anrètées y &'touc le ntonde vtefnt: 
au feeours : Mme. Bonvat s'étoit fou^ 
ié te pied 9 il &ut pluâears perfo^nnes 
pour la relever 8t pour la remettre à 
fa place ^ je fuis le preniier à y tra- 
vailler ^ Mile. .He Germofkin veut aufli 
tmpJoyer Ce» forces, A nos/ mmns fe 
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ferrent pour s'aider à porter & tante;. 
Mes yeux étoient ûiés fur Mademot- 
ielle àe Germofàn » mais elle n'étoic 
, occupée que de Taccident, & Madanre 
Bonval foufireit beaucoup : je ne 
voulus pas ta quitter > je l-accomp». 
gnai jufques chezr elle & je- me mis 
à^ns leur voiture ;il feUut bien plus 
de peine pour en defcendre que Ton. 
n'en avoit eu à l'y monter , les do- 
fiieftiques ne fuffirent pas^, & me^ 
mains trouvèrent encore celles de MiU. 
de Germofan^ : je crois que je les fecw 
rai plus fort que la première fois^ 
je cherchois toujours fa fênfîbilité & 
je ne trouvais que fon attention pour 
fà tante : il fallut un chirurgien ; pen^ 
dant le panfoment , je fus un moment 
feul avec Mlle, de Germofan , je crut 
avoir des droits fur ces mains dont 
j'avois partagé les peines , & il y avoit 
bien longtems que je n'avois eu au- 
cune occaiion de parler , j-en profitai 
dans ce moment i Mlle, de Gérjaofaa 
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étmt émue & fatiguée de tout ce qui 
s*étok paâe ydaM foti abattement elle* 
ne pouvoit m'impofer fîience, elle eut 
la dureté de me dire^ je fuis biea 
malheureuPe , vous êtes dé tous Ics" 
malheuri* qui nous arrivent; je lui 
demandai ave3 ardeuc fi je les .aggra^ 
-vois s dans cet inf^ant elle fut rappe- 
lée auprès de fa tante, je ne pus voie 
la répoafe dans k^ yeux , ni Ten*- 
tendre de (à bouche ; mais ce filence 
étoit quelque chofe : je paflai enfuite 
auffî che:ç* Mme. BonvaL Après des 
remerdemens fut ce- que j*ayot^ fait» 
eUe dit à fa- nièce y je vaus cbarge % 
ma chère Laure^dema reponnoiâancc- 
pour Mr«- dehSit^ Ange^mc^n Oieu^^ 
Madmne, Juî dts^je» ne cbarge?. paf^ 
JHademoifelle ;de qe fentiipent» elle n'y" 
«ntend. rien «i elle le feroit haïr, elle- 
étt perfijadée que ringratitqde eft unp* 

.vertu; f allais continuer, fnais Mlle»* 
•llè.GeEviiofanfAi'interrompit & chaii«- 

tttf^t <^v cpaviscfotiimt II étoit tard t^ 



^-^ 
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jlt fus un fbupcï âe Mme- ielmiay^ 
ge.j, % kvàt à peu^pÉès fini:; oarit 
4e. ma foins ami^refies pour la tante* 
Bocktal, qui m'avoieret fak auWiet U 
o6im que jft. d«ois avoiç i 1« antre» 
ih^èiatt iippaifé .te leui , & il fat dé«t 
«idé que les payons étoiefit 6 iwtcs ^ 
quHlt ne mérîtoknt pas d'avoir anr 
neilltairt nomriojre que celle qu'Ha 
•voient daju Ic.vtlfage oo nous avion» 
été , & owaffwra qfxt le. travail leur dùxu 
«bit tc»a joér^ aflez «appétit pour trooir 
w bbffice qa^ils ntangeoiont^ que c'eftr 
ïU.^^ète&H pauwetéqmÛMxent 
Ici payfais au Wavail & à l'îndKiftnc; 
KJr,^**dit^ w fe ViCïfetitaincoupdr 
wAn de Champagne, tféi'ibne leii: feUoit 
Wnl^^aûwe joutÔaiîte que rie ' «écét 
fciteV '48 ott-fo tïtt«î^ ^' tnoiy '& 
^e^ totklie qw ^zirok dit à icette oocai^ 
Hoh : 'j*éteii diftfôît ht VoVj^ de te 
^ifpute, yétote plus oc(Wp«'4e de qtil 
-ténc^it de fe p«fféf ; >^t» VOs-^of^ 
èttr magaie^ à^-àélte d«s-4iutwi >,^ï(|i 
V '1 






pnomtnt çoSé avec Mlle, de Gérmofan 
aâbiblit tous les autres plaiHrs. Cetoe 
bonne dame Bonval infpire une vraie 
eonfiançe , je voudrois ne lui rien ca^ 
cher de mes fentimena pour (à nièce ^ 
elle a (|e h bont<S., de la douceur , % 
«ne certaixie facilita fur le$ a&içes i^ 
la vie y gui la rend aimable ^ elle eft 
&ns pruderie & fa décence n'a'rieijL 
dé bronche t elle n^annonce point par 
lUie fë vérité mal pladéf^ & un fc^iir 
date tmt pris , que fo4i imagiimtion vql 
fKiffi loin qu'elle peut aller ^ elle a 
aimé une foki , & .Pon m'a die qa'eUe 
41 voit ccMinu tours les i^lheurs de IV 
jnour,^ elle paroit le« negret^n je- 
jiréluflne. qu'elle nVa . pas, en. iemm^ 
méchanci» & jaloafe ttirverrer)&: con- 
«diunner rincltnauion de. iîa mpQù qi)i 
Ifaigie» ni s^'op^ofei} durement aux Tel^ 
«îmens que Prm aura peiictieile i dW 
fi de remkié.pournKif y.^iéihitttm^ 
£rr« !pas unxrèitoe.cfaiiacdfeette^ièaert, 
4yMi;mq«lr^ A jforfc^fb j'êafce. ilf nieuBook 
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val efrlà confidente qu'il me faut, flkr' 

je veux riniéreffer par tout ce qui^ 

en fera capable j)é n'ai pu eMore lui* 

parler afl'ez confiftlen^nocnt, j'avois cette • 

intention en allant aujôurd%ut* chez: 

elle, j'ai pris le moment où j^étoil 

fur d'y trouver MHe. de Gèrmofan-:- 

Mme. Bon val m'a re<;ti avec p^us d'su. 

mitié que jamais , elle m*â dit-quVlè. 

me devoir la vie , qu'elle s'en rôuvien«> 

'droit dans routes lés- oecafiôns , ft 

beaucoup d'autres cht)res fiàtteufes ft. 

amicales :-nou{i commencions à parlev 

de fa nièce lorfqu'elle eft entrée , elhe 

a paru avoir q^uelqu'trmbarras- en me 

voyant, elle a-été férieufe, cérémo<- 

nieufê, elle parloit* fort peu-, fa tante- 

lui a dit' qu'elle- fouiFroit beaucoup^ 

moins-, mais qu?elle feroit retenue 

pluBeurs jours d^ns^ fa maifoiv, &< 

qu'elle INitvitJoità venir lui tenir com». 

ipapitie; MHe... de Gern9oran> n'a^^ pasK 

«paru y: confeultr , enfuite'nous avoués 

4té obligés de^paffier tous: tes àâHMa 
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cRins là chambre voidne > la frotfr 
tft reftée ouverte i M^ame Bon val 
pouvoic nous entendre , mai» jVii & 
bien ménagé ma voix^ qu'elle nVi pu 
diftinguer les paroles , d'ailleurs on 
iBifoit du bruit autour, d'elle: Mlle, 
de Gèrmofan.étoirun peu trifte» )e fus 
plus trifte qu'elle, jeme plaignis de oe 
qu'elle m'avoit dit la veille, je déplorai; 
le malheur que j'avois? de voir tour- 
ner contre moi* ce qui devoit na* 
ttirdlement' me fo^irnir les occafions^ 
de la voir, j'ajoutai avec l'accent àui 
déferpotr que fans doute j'aUois être? 
obligé de fuir là matfon de fa tante 
parce qu'elle m'y verroic avec peine,» 
%ue le tourment*& la gène da^iis lefquels. 
)e vtvois devenoient infu^^P^^^^hies»; 
qœ je voulôis employer tous les moyeMN 
poiCbles pour en fôrtir^ que je ne poup>. 
vois plus- écouter- aucune confidéra^ 
tîoii } je joutV de fon embarras, de &! 
^rougeur y de fes crat^tes^ du combai^; 

^,: la fierté > & : mSk. d'un featUncittc 



.^c^ foifble encore } elle dk par isors^ 
entf ecoupés , fu'elle.n'avott aucandroîc 
chez fa tante 9 & qu'elle n'en cha{l 
.&r0it perfûime : mon Dieu qu'elle eft 
.belle 4aAs ces momens de .douceur r 
«lie occupe alors mon ame toute en- 
.tîére, & ri{npreflÎ9n qu'elle y laide 
eft un feu ardent , il rcfte un befesa 
preflant de la voir eficore & ce dc6r 
Me Cme quiftte plus : nous repaflame» 
auprès de iMme. Banvfil, il eft venu du 
mofldev & je n-ai pu lui parlée;: de- 
main furement )e ferai «noore plus^ 
Jbeureux y Mlle, de Germofan ira beau- 
coup auprès de (a tante;, elle lie Ta^ 
liandonuefa pas à la futce d'un aca« 
.^dent sipffi fâcheux., & dans l'état w 
ék lefti, tl.hc ferait pj^ faoïinête que 
je laiffbife peMfer un )our feus aller d^a^ 
«lie ,')e don répondre k l'amitié qu'elle 
me témoigne ; Mile, de Germofan pren- 
dra toujours plus de confiance , nou» 
noiM verrofts avec |>lu8 de liberté 
:fQii$ iea rafpiçfîi.4e c^tt..bl>nMe iSt 
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mens difltpifcux : viefss y.aQili, imoti 
fber nmi^ je. t'y 0iwk« , . tw amitié 
yoftr flous feta^iim. pttiflnacç de plufi# 
Gdtte bèAe *d'H«i>rt « q»i went i«i exf 
^rès pour mîîKorùt - ^fie J'fon vt Éaire 
lesn'foins ? ihdomtiée xfea curdres 9 on 
eammence demain > U ieereit. que j'y Tcf 
fsi farement parce j'irime tant ceter 
récoke, non Henri 9 je n'y feiatpas, 
fe ne pu» pas y être ., tu feras too^ 
fne.tu voudrais : je De, pemc }pas p0i»r 
an tnalfaetiretD: foin jquicti^r. ici une 
pauTre femoie ^qiii s'eâ.' pcefque < eafl]^ 
ta )aâibe ^ we ftmmt refpeâable qui 
eft mon amie <--* non Henrr » jv ne la 
iquitteo^ii pas » il &ut que j'y 1 aille fous 
ies jours-: j&.fcluîrai affieit de fo 4MBh 
fngtitix^t aotMMîejy <»ia looinr vent 
ablbloment |t* ,aUer o^wsc les ^n&«s 
ipréctfément pefld|tne «etee feifbn ém 
Ibtnsy di bien je l^àboûmpagnertt lai 
lour^ }t i^vienèAi le» fmr^ ks 6ev- 
mùfkoL tit {keufent ^waiiM. k*i Iêw 
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«atifpagine , je puis ' bien abandbimer' 
h mienne peifdant ce cems là; Henri eft 
un excellent domeftiqucrîe me- confie 
€n iur. On n'éft point fans^ reflburce 
k' la ville, on y entend' lès nouvelleg 
beaucoup plutôt , on lit les gazettes 
& les journaux à^ leur arrivée , il y 
8 toujoufs-qtielques livret neuve^ut:^. 
^elques romans , en les parcourt It 
matin , le foir on va prendre le frais au 
bord du lac ; on y rencontre toujours 
quelque 'compagnie de femmes qui s^ 
promène.: Ma fœur a d»ix petits en* 
fans qu'elle élève fort ma U. je m'en 
accupe quelquefois , je lui donne- 
mes^avisril fe trouve que j'ai beau* 
eoup à faire & que je n'ai pas d« 
tems de refte. J^ai* Êlit'conncli£^ance- 
:€hez ma'^ foeuraveoune fort-jolie fen» 
jmé^M c^étl BV^ec eiliEijquç notw* alitot 
promener le foir aprèy^ftïuperîTâ la* 
lampagne je nefràrois que/iài redans * 
..•es momens; lii IMme. de tTafringe? 
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1SM ira bientôt à "^ "^ "^^ quelques pà^ 
foitnes vont aux eaux 9 la ville corn- 
mence à fe dépeupler , mais il y aura, 
toujours aâez* de monde; Adieu , mon 
eher ami i il eft en vérité^ deux heu- 
res après minuit i mais je ne regrette 
pas le- fommeil quanti je parle de* 
Laure à mon ami. 



'•aa^ 



LETTRE LXIL 

^ Laure à SopK^ei 
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E n'ofe penler, ma chère amiev 
au temps qui s'eft écoulé depuis 
que je vous ai écrit ; je n-'ofe comp- 
ter les jours, aujourd'hui j'ai reçu 
votre lettre , & la . date m'a donné des 
Bemords & dee regrets s mon amitié 
n'a rien à fe reprocher , elle eft tou«* 
jours la même , mais je retombe 
dans cette inadion que je ne fais à 
%iioi atuibuer', li ^malgcé mpi hi 
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, êtSm(^ entre mes httus ifevicdif 
toujours plus grat>de» Je crois en 
t^éritîé que je vans crains i je ne pttis 
pUis écrire a^vec la mènae facilité; 
mon papier , ma plume oie font peur , 
& je n^9ppT0che plus mon bureaii^ 
q^i'avec une certaine crainte ; une 
des Faifons c'eft q^iC' je fuis fâchée 
que vous jugiez fi mal de ce qui doit 
arriver ', ce que je vouis dis vous fôit 
porter die mot on jQgemcnt qise je 
n^aime pas : fe fois bien éloignée de 
fouhaitercç que vous pcéyoyez »& vos 
erreurs m'affligent ^ elles me font 
pr^&mer que ce qui cft n'efl: pa» 
ce qi^i dsvrot^ âtre '^ en condomnaatr 
votre pénétratiofv je me feus bunaiHée ^ 
je n'ai |am.^ «u votre approbation r 
& dms vos idées je n^i jamais pn ht 
méfiier i yoiii^ me r^def^ tf&p fe& 
^on&ble 4^s . évènemeas ^ & j'ui cei£e 
'de vo4}^ 1^ dire : on e& lié par une 
chaîne inviUble I & fou vent ce qu'on 
bit ffQuryjréûfler.laf&rre d^v^niege:: 
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Je^nouvieaii portiqtie jfai pris , j^ai ^es 
, .fiarcejiqwjeveuKempbyerîfawsfuitre 
.. ^K)s: éâées ^ i)e irpuv ferai' prendre une 
optiiipnffas^ufl» de moi & de ce qui 
. exiftei 3e n'ai pas aâèz penfé à celle 
: Mqnae ^pous poiMWK' aYoir , je tcux U 
Kiftifier eneiérement r& •fous^prouter 
: qtre r»n peut tout t^fnere , & qu'a- 
vec )ittie votonté bien diciâéç on 
pstrt maUrt&v les éfènemens de f» 
• -fitp.^ Je SB faie ce -que je voue dtfbis 
. ibine ma Jkvmiègtt t^re» je ▼oud^rci» 
. ram "éke lK>ut oe qui s'eA paffé de- 
. fois^^ je velîis ia vôore, je voie qiie 
▼on» esBÎgez <|iiv je vous te raconte r 
. )o me Teprocbe ée ive l'avoir pas fait f. 
cVft ima foibld(fe que j^ai eue , & 
: que je veux réparer : ma lettre fera 
on peu bngM» vous aurez beaucoup 
à lire » voua preiidr^z le temps où 
' Mn Dobour eft auprès^ de fa petite- 
brune, j^efpère que je vous diftrarraf 
pctt t je rendrai Service à tleux ou 
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ttoh perfonne$, & alors je ne crains plur 
d'être trop longue & de vous envoyer 
un volume. Demam j-aarai le temps 
de le finira mes parens vont k la 
campagne » }e refte ici pour quelques 
arrangement domeftiques^i dans le»in* 
tervàUes , )e ferai avec vous^^ les peine» 



ft les ennuis ne feront li^ien pour moii 

Je vois , ma chère amie » que vous 
ites toujours attachée à votcf idéa 
•flèntielle : votre, .cœur veut mon 
bonheur & votre elprit l'arrange, mal- 
heureufement les difpofitions^ les ped 
fibilités t les volontés ne s'y accota 

. dent point, vous ne youlear pas feu«- 
kment me laifler jou<r en paix di^ 
plaifir que me caufe ma petite fiUe y. 
cepetvlant il eft bien complet , je* vou» 

r taure : elle eft s|u milieu de nou» 
un objet intéreflant qui nous amufe y 
qui noius occupe , j^en^ ai^ plus de 
liberté quand nous fommes enfen^ 
ble , & plus de diflraélion quand je 
fiiis ieule î ceux qjui viennent nous^ 
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^mir font obligés d'en parler , & ce 
n'eft pas un petit avantage que d'êcre 
fur du fujec de la converfation ; 
4ëjà pittfîeurs fois elle m'a fervi à 
dtétaurntr ceux qui me diplaifoîent, 
je vous avouerai même que depui$ 

que cet enfant eft avec tnoi , j'ai en. 
core moins de goût pour la Société 
& pour le monde, j'aime toujours 
mes amies , mats Je m'en paâe, mieux : 
cet intérêt que j'ai (âie2 moi, bSEou 
Mit le platfir que j'ai chez les autres , 
j'^fluie quelques critiques , mais je n'en 
fuis que plus attachée à ma petite 
fille. Mr. de Mamile eft le feul 
qcA y prenne un intérêt dont je ne 
le croyois pas capable ; il dit qu'il 
eft bien aife de voir le plaifir que je 
prends à faire le bonheur de tous 
les momensi d'un être fenObte i il rit 
^elquefois des chagrins que j*ai à 
cette occaiion , par exemple 9 lorfqu'it 
faut que je corrige , que j'ordonne 
èes firiyations» il prévoit que je ferai* 



/ 
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4k ccft cnfiiht un excellent fojet ; H* 
a bien du mérite ce pauvre Marville; 
i\ e& incéreiranc par £es vertus *& 
par fes {totimem , il «ft im^ffî- 
ble de ae ^aft ËNihfttter £ofi bonheur ; 
on le voit foft peu» ili eft ^toiô^ars 
occspé pour les autses ^. pour. leurs 
iatérècs. Mr* de St Ange fut bien 
mieux & dîftniîre , je l'ai rencontré 
à. peu près partout où j'ai éti: je 
n'at>oîs pas voulu être de celte, partie 
pour laquelle, j'avois été . (bllictiée par 
M^ne. de Taukige & par toutes, mes 
connoiâances , î;'avoîs préféré utift^pro-* 
menade avec ma tante , rnais. je. ne 
croyois pas que nousrdevi^idrions les 
vîâimes 4e ce .-que j'»vois. refurd;.tout 
s'eft fi bien arra«tgé que }'at vu lermo* 
ment où) il; en coûter4>it^ la vie à deux 
ou trois petfaiines ; nous avons ren« 
contxé les voilures qui revenaient: de 
q^tte partie , elles i foi foient beaucoup de 
bruit 9 nos cbevauK eo> ont été ef« 
fluorés 1 U& fe font ensportès, 4 P' 
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lie, fais ce que nous ferons- deve* 
nues»; Il ce Mr. de St. Ange ne fe fut 
jeté au-devant d'eux > & ne les eut 
retends au péril de fa vie : dans foa 
efiroi« .ma tante a voulu iàuter hors du 
carofle ) & elle s'eft fouLee le pied ^ 
1-accident eu, devenu . pénible & fâ«» 
cheux 1 on nous a donné quelques 
fecours , tout le monde a continué 
la route 9 & nous fasimes reftées 
feules avec Mr^ de St^ Auge : il a 
eu heaueoup de peine avec ma tante , 
il nous a accompagnées jufques à fa 
maifotr^ eite dit que nous lui devons 
la vie , il eft vrai que fon action 
éDoit. coufageufe» & qu^il auroic pu 
«tre* enttainé. & écrafé par les che- 
vaux, j'«n ai eu une véritable émo- 
tion; cependant nous ne, nous fommes 
occupés que de ma tante : heureyfe* 
ment la foulure au pied a été peu 
de chofe y elle a été quelque tems 
fans marcher > j'ai été tous, les jours 
auprès d'eQe : l^oniieur de Saint 
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Ange lut a témoîgtié auflî "beaticoep 
â'întérèc, elle a de Tamitié pofur lui , & 
i\ eft venu, aflfez régulièrement chez 
elle , il a trouvé les occafions de me 
parler quelquefois ; & j'avoue qu'il 
ne me cache pas fes fentimens. Je 
fie fais ce que vous en conclurez : 
j'aime mieux convenir que j*ai du 
plaifir à voir & à lentendre Monfieur 
de Saint Ange » à être «vec (ui ; fa 
converfation me plait , fon appYoba. 
tion me flatte , fes plaintes m'intëret> 
fent ; fa raifon & fon efprit s'accor» 
dent avec ce que je penfe » & cet 
accord je ne le trouve qu'avec lui » 
je n'ai pas vu qu'il y eut du danger 
a en jouir : au contraire , il me fen^ 
ble que mon caradère y gagne, j'«n 
fuis meilleure, plus difpofée à fou& 
frir , à fupporter , & je voudrois avoir 
encore beaucoup plus à louârir $ je fe« 
rois capable des plus grands facrifices: 
quand je revenois de chez ma tante 
j'avois de^ la gaieté , j'ailois au-devant 
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dès carefles de mon père & de ma 

mère , tes marqMs de leur . amitié 

m'écoient infiniment plus précieufes i 

Mr. de la Hauâe me trouvoii; bien 

plus aimable 9 tonte k ritairon fe cef. 

fentoit de la- difpo(kion àt mon ame^ 

elle n'étoit point animée' par un fei«i« 

ment violent; )'durois voulu yons pein<* 

dre celui que j'avois , j'aurois voulu 

vous demander s'il - recélott quelque 

poifon i vous m'auriez expliqué ce que 

jè ne eomprenois pas., ^ous m'^miez 

ardee à fortir d*ua labyrintiie ou' Je mo: 

plaifois , & <)ui cepéindant dèven«)ic pé« 

ntblé « crueT pofur mot > par I9 crainte 

que me donnent vos idées. Je les orain» 

encore) mais vousr ferez bien obligée d'J^ 

renoncer: i''appr6che2s-vous un peu des 

miennes rje vous en conjure, & dites* 

moi qucFcft le pouvoir d'un fentiment 

qde' je v^ux détruire , puifqu'il a tant 

d'ennemis ? mais je m'apperçois qu'il eft 

bien tard -, il fonne deux heures après 

minuit : ma petite Henriette dort 
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éranqùillement > je veux h v^ir dor* 
mir...» c'eft le fommeil de la paix 
& de la tranquillité » & le mien. -— A 
demain » ma chère amie. 
• Mes parens viennent de partir , j'ai 
donné des ordres pour ce qui, doit fe 
faiire 9 je reviens à vous. : — je voyois 
donc quelquefois Mr. de St. Ange chez 
ma tante ; un jour qu'elle alloit paâer 
dans fi>n fallon de comp^nie , & que 
nous Pavions précédée de quelques 
momens , mon .père eft ep.tré & nous 
a troiivé feuls t il fit hçauçpup d'a^ 
mitié à Mr« de Su Ange; ma tante 
BOUS joignit: dans b même, ipftant , 
ft nous reftâmes enfemble a^ez long* 
«ems ; Mr. de St, Ange ^t^ tout ce 
quHI put pour plaire à nf on père ^ 
& je vis liQUtes les rejGTources.de foa 
efprit pour parvenir à Ton but , mon 
pÂre s'y prêta très -bien & cesmo» 
mens furent très * agréables. Jefortis 
avec lui ; il me dit que M^ de St» - 
Ang^ étoit très- aimable , je o^joutai 
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riett & il répéca piuâ'eiirs {ois, Mr.* 
de St. Ange eft hitn aimable. Nous 
ffilâmes à une affemblée chez Mme. 
de Clérî , il y avoit beaucoup de 
monde» je me trouvai à hi fuite de 
pluiteqrs perfonnes qui entroient eu 
mâme-tems que mot ; le hafard me 
^laqa derrière Mme. Durtan qui ne 
me voyoit pas, j^entendis qu'elle difoic 
i quelqu^ûn qui la précèdoit : oh je 
ne le vois plus > depuis que Mme, 
Bon val s'ed cafTé la jambe , il eft 
toujours avec cette dlle. de Germo- 
(an i endifanc cela , elle fe retourne, 
& s'apper^oit que je fuis très -près 
d'elle^ jugeant bien que je Tai en«- 
tendue , elle me fait un grand com- 

4 

pliment & elle me die, je ne favois- 
pas Mlle, que vous fulGez nullî près 
de moi: au refte, je n^ai pas vdulu 
dire que vous dénnafliez des rendez- 
vous a mon frère chez Mme. votre 
tante ^ je fais bieri que vous n'en 
êtes pas capable, & & quelqu'un le 
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dikHt 9 je leur foutiendrois que e^eft 
vne^ méchanceté & une médifance , 
comme s'il n'étoit pas naturel que 
vous aUaiHe^ che? une bonue tante 
comme Mme* BanvaU Mme. , lui dis* 
je , je ne demande point ce que je 
dois faire» je voudrois feulement ne 
pas entendre ce que l'on dit ; elle 
s'apperçut que j'étois mécentente & 
ei|e crut m'avoir bleâfée : dans fa 
geine y elle me débita une quantité 
de chofes.infuppcirtables ; vous jugez 
fûrement , ma chère amie , du fen- 
timent pénible qui me tourmentott» 
il fut aggravé par la réflexion ; je me 
c^fois — parce que j'ai été chez ma 
t^nte , parce que<Mr. de St. Ange s'y ed 
trouvé y parce que je me fuis acquit- 
tée : d'un devoir iudifpenfabie , des 
êtres malfaifans s'en feront donc occu- 
A^ pés > ils y auront répandu leur poifon : 
Us difçou];s- de Mme* Durtan furent 
*ppur moi, un trait 4e luwèrp qui 
me rendit' .malhpuc^ufe i m milieu de 
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Paflemblée où j'étois 5 je «royoi« voir 
tous les yeux attachés fur moi , je 
croyois être l'objet de tout ce qui 
fe difoitj j'étois dans un vrai tour- 
ment s cependant il falloit le cacher 
& avoir même i'air gai & point occupé 
ni diftrait 9 il m'étoit impûflîble de 
n'avoir pas l'oTeille attentive à tout 
ce qui fe difoit autour de moi » 
j'ex^minois tous ceux dont je crai.^ 
gnois les intentions ; f en tfouvois de 
mauvaifes dans les difcouïs les plus 
indifFércns ; cette »affemblée ou j'a- 
vois compté m'amufcr & trouver 
des amis , ne fut plus pour moi 
qu'une fource de peine & de cha» 
grins , un mot de cette femme 
cruelle avoit tout empoiforiné , & me 
Jeta dans une anxiété qui ne me 
quitta plus j pour la cacher , je m'é- 
loignai autant que je pus des per- 
fonnes que je connoiffois , ils au- 
roicnt pu s'apperccvoîr de ma peine, 
& fe plaindre de mes diftraâions 9 
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j'avois plus de liberté avec les im. 

connus, ils exigeoient moins de mok 

Je ne pus cependant éviter de jouer 

avec Mr. de la Hauâe & Mr. du 

Terrier le fils : ils me demandèrent 

àes nouvelles de ma tante » d^une ma- 

sière qui me déplût ; ils dirent des 

chofes indifférentes pour eux , qui me 

firent rougir -, jamais le tems ne me 

parut (i long y & le peu d'heures que 

dura cette aflemblée futunfîécle pour 

moi. Mr. de St. Ange n'y fut point, 

)'en étois bien aife j & cependant 

c'étoit auiE un fujet d'inquiétude » 

je craignois les queftions & Téton» 

jiement de ceux qui remarqueroient 

ion abfence : enfin , ma chère amie , 

je craignois tout 3 je languillbis d'ètrè 

chez moi 9 mais je n'y fus pas plus. 

heureufe , tout ce qui s'étoit paâié, 

tout ce que j'avois entendu , fe pré- 

fentoit à mon efprit , & me caufott 

une peine , comme fi j'euffe commis 

une fuite de mauvaises actions 5 ce« 
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.pendant qu'ai-)e fait ? de quoi fuis-j* 
coupable? ne puis -je donc fuivre 
.auGun . de mes fentimens ? ne puis- 
je pas feulement me livrer à l'amidé, 
à la confiance quemMnfpirc ma tante? 
une femme refpedable qui mérite 
:mon attachement i faut-il fuir tous 
ceux que je trouverai chez elle? il faut 
donc craindre tous les agrémens de 
la fociété & n'en connoître que l'en- 
nui. Je me fuis auflî rappelé l'air 
de mon père , lorfqu'il a trouve 
Mr. de St. Ange chez ma tante % 
il n'y avoit chez lui ni étonne- 
ment , ni furprife ^ je ne démêlai 
point fon fenttment & j'aurois voulu 
pouvoir le deviner ; cette incertitu- 
de me donna une gêne avec lui , 
dont )e ne pus m'affranchir dans le 
refte du jour: toutes ces inquiétudes 
ne m'ont point abandonnée pendant 
la nuit , le mot de rendez-vous pro- 
noncé avec la voix forte de Mme. 
Durtaii étoit encore dans mes oreik 
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les î lorfque }e commençois à fom* 
meiller , je me réveillois ep fur • faut 
en criant, moi ! donner un rendez* 
Vous ! & je rcfléchiflbis qu'elle n*^- 
toit peut- erre pas la feule qui m'en 
accufâc » c'eft peut-être tout le pu- 
blic & le tourment étoit à fon comble: 
ces idées me fuivirent jufqu'au matin ; 
jpour me diftraire, je m'oecupai de 
ma petite Henriette; je ne fais com- 
ment dans ce que je lui fis lire , il 
fe trouva le mot de rendez- vous ♦ 
^lle eut de la peine à le lire, enfuite 
elle m'en' demanda l'explication ; je 
crois que j'en eus de l'humeur , & 
Tenfant fe mit à pleurer , il fallut 
faire une longue explication; il ne 
s'agiflbit pas du mot de rendez- vous » 
il y avoit je crois rendez- vous à la 
rai fon , c'eft la première fois que je 
trouvai la leqon pénible : 'j'allai join- 
dre mes parens pour déjeûner avec 
^ux, je trouvai ma mère qui gron- 
doit fa femme de chambre , & qui lut 
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difoit , qu'elle ne vouloil pas qu'il y 
eut des rendez» vous dans fa maifon^ 
je crus que ce mot me pourfuivroit 
éternellement , & j'en eus le^ larmes 
aux yeux de détreâe ; je feofis battre 
mon cœur en embraflant mon père , il 
me6t cependant les mêmes careifes qu'à 
.l'ordinaire , il eut toujours le même air ^ 
M fut impénétrable pour moi > je n'ai 
point l'art de lire fur les phyûonomies 
& , dé pénétrer les cœurs , & il me 
femble que l'on voit tant ce qu'il y 
a dans le mien : je retournai dans 
. ma chambre fans être plus raiTurée 9 
un moment après je vis entrer mon 
père) comme ce n'eft point fon ufage 
à ces heures, j'en eus de l'émotion; 
il me dit d'envoyer Henriette auprès 
de ma mère ; quand nous fumes Teuls , 
& après m'avoir entretenue un mo« 
ment de chofes indifférentes pour 
me raiTurer*, il me dit en s'afleyant 
près de. mot ^ je fuis fort embarrafie 

G ▼ 



( «H ) 

ma chère fille i je vôuJrois voas 
parler , & je crains de vous dire ce 
^ue je penfe ; it y a des fujets Q dé» 
lîcats quMl efl: dangereux de les en» 
tamer y mais > mon enfant » tu fais ma 
tendrefle pour toi , tu fais fi je t'aime, 
tu ne te défieras pas de ton père : — 
r déjà j'avots le cœur ferré , je voulus 
lui parier , lui baifer les mains, 
il m'arrêta en me difant — je vous prie 
de m'écouter jufques à la fin , je n'ai 
pas befoin même que vous me ré- 
pondiez , vous favez que toujours je 
me fuis repofé fur vos fentimens y 
for votre caradlère ; je n'ai point 
changé , & c'eft bien moins un père 
qu'un ami qui vient vous entrete- 
nir de ce qui vous intéreffe; vous 
,vous êtes trompée fi vous avez cru 
que le nombre des affaires qui m'ac- 
cupent depuis quelque tems , ait pu 
me diftraire de l'objet qui tïi'efl: le plus 
cher } ie vous ai fuivie , ma chère 
fille, dans le détail de toutes vos ac- 
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lions ) den ne nVa échappé ; c'eft 
vous dire, je crois, que je connois 
biei>les fcnttmens de votre eocur , — 
il me vit rougir : ne vous effrayez 
point, continua-t-il, quoique je vous 
parle de Mr. de St. Ange; j'ai vu 
tous les progrès qu'il a faits dans 
votre ame , il efl: très-aimable , il a 
fait tout ce qu'il falloit pour vous 
plaire , il étoit bien difficile que 
vous fuffiez infenfible} votre fierté, 
votre goût pour Tindépendance n'ont 
fait illudon qu'à vous feule , vous 
ne confultiez pas votre cœur & il 
vous a démentie ; i'avoue que dans 
là (ituation où je fuis, j'avois l'am- 
bition de vous voir faire un mariage 
diftingué : dnns notre pays toutes les 
fortunes s'ariéantilTeiit , les richefTes 
ne fe confervent point dans les fa- 
milles ; il me fembloit que vous 
méritiez mieux qu'un gentilhomme pau- 
vre , dont les vertus ik les qualités de 
Tefprit ne mèaeiu à rien , elies^fe pec- 
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dent dans l'inaâion & avec Tàgeb & il M 
refte que la perfpeâive d'une poftérité 
qui fe replonge dans le néant & dkM 
la pauvreté d'où elle eft fortie un ixiC» 
tant; Je crois qu'une héritière . com- 
me toi aurott pu choi(îr par-tout un 
époux digne d'elle i je fuis cependant 
bien éloigné de vouloir facrifier ton 
bonheur à eette ambition: je t'm dit 
une fois ce . que je penfois de Mr.. 
de St, Ange , je t'ai feic entrevoir 
jfnes idées fur ton fort, & j'ai laifle 
feire ton cœur : aujourd'hui je pré> 
fume que je dois renoncer à mes pro- 
jets & à ce qui étoit l'objet de mes 
defîrs y je ne veux ni te prier , ni 
t'ordonner d'y concourir , je n'ai point 
(d'autorité fur ma fille lorfque je veux 
qu'elle foit heureiife î mait c'eft pré^ 
cifément par cette raifon que je do- 
mande r fi ton penchant pour Mr. 
die St» Ange n'eft fournis à aucune 
confidération , fi l'amour - propre n'y 
influe point • du tout > si'il ne dépend 
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point des fenttmens qtie Mr. de Sr» 
Ange a pour toi ; enfin , 11 la certi- 
tude d'être aimée n'en eft pas la bafe^ 
fe te l'avouerai , ma chère Laure , je 
crois que- Mr. de St. Ange ne t'aime 
pas,— Je me levai pour interrompre 
mon père j il m'arrêta en me faifant 
r'aireoirv& il continua fans vouloir 
in'écouter. — Non , raa fille , il ne t'ai- 
me pas; il te trouve charmante, ta 
figure le féduit, ta fraîcheur ^ ta jeu^ 
neffe renchanté & l'anime , ton ef- 
prit lui plaitv il admire tes qualités* 
.& tes vertus ,^ mais il ne t'aime pas-^ 
)e te dis une chofe incroyable fans- 
doute > jt? vais te donner de ladéBance 
contre ton. père , tu vas- nf'accufer 
d'une injufte prévention , & foupçon- ' 
ner que je cherche un prétexte pour 
combattre ton inclination & te ramener 
•par force à ma volonté > tu voudrois^ 
me crier que je me trompe y qu'il n'effi 
que trop fur que. Mr.- de St. Ange 
a/poui? toLla paiîlba.la plus fiacèroji 
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& la plus vraie; voyons^, qu'a»t.il dont 
fait pour le prouver ? Il vous a dît 
qu'il vous aimoiCi croyez- vous que 
les hommes ayent tant de pein« i 
le dire > qu'ils ne trompent jamais ? 
il vous Fa écrit peut-être > il le figne* 
roit de fon fang, fc le vent n'em- 
portera pas Ton papier auili-bîen que 
fes paroles ? il a cherché avec ardeur 
les occaûons de vous voir, d'être 
avec vous , & favez - vous quelles 
efpérances le conduifoient ? à la pre- 
xniëre lueur fon imagination lui aura-t- 
elle refufé quelque chofe? Mr. de St. 
Ange a commencé par adorer les fem- 
mes comme des divinités parfaites, 
& il efl: venu à être peTfuadé qu'il 
peut en faire les viélimes de rfa légé* 
reté & de fon art de les féduire; 
il a été trompé dans fes fentimens, 
& dans l'opinion qu'il avoit prife, il 
s'en venge en tes confondant toutes 
vdans l'.opinioa quei qtielque.sunes lut 
cont donné ; v<ou& n'êtes à fes yeux 
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qu^uiiè femme qui , dans ce moment » 
•méritez mieux qu*une autre Tes atten- 
tions & fes préférences ; fi vous en 
êtes flattée y fi vous y attachez un 
prix 9 il y mettra celui de tous les 
facrificcs que vous pouvez faire , il 
n'aura d'égard ni pour votre bon- 
heur» ni pour le nôtre, & une fois 
vous direz comme moi , qu'il ne vous 
aime pas; s'il a pour vous les fenti- 
mens que vous devez fouhaiter, s'il 
vous aime véritablement , il aura bien 
plus cherché à toucher votre cœur 
•qu'à flatter votre amour - propre ; il 
aura été auflt fenfible à vos vertus 
qu'à vos agrémens} il aura exprimé 
Tes fentimens bien plus avec la naï- 
veté du cœur qu'avec la tournure 
de l'efprit, il aura, cherché à vous 
voir bien plus au mih'eu de votre 
famille, qu'à vous furprcndre feule , 
il n'aura point fait un (ecret de fes 
, intentions s il les aura fait connoftre 
malgré vous : enfin » vous ferez Tob* 
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jet unique de fes vœux ; }e ne fais 5 
ma chère fille , fî j'ai fait le portrait 
de Mr. de St. Ange ^ mais il me fem- 
ble que depuis .quelque tems il pa- 
roit avoir moins de plaiHr d'être avec 
nous, il a l'air d'y éprouver de la 
gène & de l'embarras , & l'autre jour 
que Ton parloit de lui , on dit qu'il 
reflioit à la ville parce qu'il s^étoit 
attaché à Mme. Bruant , qui eft l'amie 
de Mme. Durtan , & chez qui elle 
va très-fréquemment depuis quelque 
tems 9 tous les foirs ils vont fe pro- 
mener au bord du lac ^ & les tètes-à- 
tètes s'arrangent : je vous laifle juger 
de .ce qui doit vous éclairer dans vos 
conjedures , mais je dois vous convain-' 
ecre des iai(s que j'avance 5 je veux que 
cefoir npios allioniS enfemble nous pro^ 
mener , nous trouverons furement Mr. 
, de St. Ange avec les femmes dont je vou$ 
parle y vous entendrez , vous verrez , 
vous jugerez par vousl ipème de la 
vérité de ce qu'on vous a. dit. Mme* 
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Durtati a été quelques jours à la 
campagne de fon frère , où il Ta laiflee ' 
feule; à fon retour les rendes- vous 
& les tëtes-à-tètes auront recommen- 
cé , &/ dès ce foir vous en ferez le 
témoin , je ne veux pas que vous me 
répondiez avant que d*Bvoir vu & 
réfléchi : pcrtfez à ce que je viens 
de vous dire s je vous ai parlé fui- 
vant mon cœur , & fui vaut ce que 
je crois être la vérité ; vous avez de 
la raifon , vous devez connoître vos 
intérêts, aujourd'hui que vous êtes 
inftruite , & quc/l que foit le preftigt 
de votre cœur , il ne doit pas vous 
aveugler entièrement : hier chez Mme. 
Bonval vous me parûtes un peu em^ 
barraflee, le myftère doit être une 
peine pour vous, je ne veux pas 
■que vous craignez votre père , & 
quelles que foient mes idées , vous 
êtes la maitreâe de votre conduite y 
je ferai toujours animé du déGr de 
vous Voir heureufe, & je demande 
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&ulemenl que ni vous s ni moi ne 
foyons pas trompés fur cet objet: 
c'eft dans ce fentiment que je ne vous 
ai point dit les proportions qui m'ont 
été faites fur vous par Mr. de la 
Haufle. Il m'a offert de vous donner 
la moitié de fon bien fi vous con- 
fentiez à être fa femme , Mr. Du Ter- 
.rier a voulu aufli me parler encore 
de fon fils» je n'étois porté à les 
écouter, ni par vos difpofitions 9 ni 
par les miennes , & je n'ai pas penfé 
feulement à vous faire part de leurs 
demandes ; les affaires de la vie font 
telles que ce font prëcifément celles 
que Pon défire le plus , qui font les 
moins faciles à arranger : quoiqu'il 
en foit , ma chère fille , mon bon- 
heur eft attaché au vôtre ; dans ta 
fortune dont je jouïs aujourd'hui » 
j'ai cru pouvoir y comprendre un 
peu d'ambition : j'aurois fouhaité que 
la vôtre répondit à la mienne > mais 
je ne devois pas m'en flatter ^ qu'il 
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ày ait au moins point d'erreur dani 
vos prétentions & dans vos efpè- 
rances } cVfl: à vous en afTurer que 
nous travaillerons dès ce foir 9 & en* 
fuite vous me direz le réfultat de vos 
réflexions , ou plutôt j'en jugerai par 
votre conduite bien mieux que par 
vos difcours » qui ne feroient peut-être 
pas parfaitement d'accord avec votre 
cœur. Votre mère ne fait ni notre 
Gonverfation , ni rien de ce qui en ett 
le fujet , elle a poqr vous les mêmes 
fentimens que moi 9 il eft inutile de 
l'informer de ce qui s'efl: pafle i vous 
êtes bien fùre de nos cœurs » ma 
chère fille ; vous pourriez en abufer ' 
qu'ils feroient encore à vous : je ne 
vous dis rien de plus, ce foir nous 
verrons. Alors , mon père fe lève , 
il m'embraâe, il dit encore; pauvre 
Laure , je le fa vois bien que ces belles 
idées d'indifférence , de liberté » ne tien- 
droient pas longtems , & que Tâge & 
la fenfîbilité. • • . Il ne . me donne pat 
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le tcms de parler , & il s'en va. i— Je 
ne puis vous dire^ ma chère amie 9 
toutes les penfées qui fe préfenterenC 
à mon efprit dans ce moment ; )e ne 
voulois certainement pas défendre Mr. 
de. St. Ange , )e l'aurois plutôt abatii. 
donné mille fois , que de le mettre 
en oppofition avec mon père , j'étoB 
bien décidée à me faire une loi de 
fes intentions ; il me paroifToit , ce- 
pendant , que Mr. de St. Ange étoit 
traita avec dureté 5 on tiroit un parti 
rigoureux de toutes les apparences; 
on eherchoit à le rendre odiéur^ fur 
de légères préfomptions ; mon père 
eublioii que lui-même Tavoit forcé à 
fe conduire avec moins de franchirez 
& qu'après lui avoir témoigné de le 
confiance » & demandé des confeils , 
il avoit paru en être mécontent, & 
que peut-on conclure de mon em- 
barras chez ma tante ? eft-il sûr que 
j'en aie eu même ? on fe trompe fi 
fou vent > & fur les apparences, & 
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fur 'ce qui en eft la caufe; cepen- 
dant, ce n'eft point avec mon père 
que je difcuterai toutes ce^ conûdé- 
rations, je les fais dans ce moment 
avec vous , parce qu'elles me paroiffent 
fondée* fur la juftice : depuis le mo- 
ment que j'eus quitte mon père, je ne 
Reniai plus qu'au parti que j'avois pris, 
même en l'écoutant , de ne plus voir 
Mr. de St. Ange ; il étoit trop aifé de 
n'avoir plus aucune relation avec lui 
pour ne pas les interrompre tout-à- 
fait , je n'ai pas ^bcfoin pour cela de 
Mme. Bruant j je fais que c'eft une 
t^ès* jolie , femme mariée à un homme 
âgé , elle n'eft point de notre fbciété , 
fesr liaifons avec Mme. Durtan font 
sûrement fondées fur la coniplaifdnce , 
& ' il eft très-naturel qu'elle foit flat- 
tée dten avoir avec fon frère : j'a- 
voue que' je ne comprends pas que 
Mr. de StJ Ange s*attache .... mais c'eft 
dequoi je ne veux prendre aucun 
foucis je fis dire à ma tante* que je 



nUrois pas ce jour-là chez elle, je ne 
revis mon père qu^un moment le 
foir, il étoic fort giii, il parla de 
la promenade qu'il vouloit f^ire avee 
moi après louper pour preadie le (rais 
au bord du lac ^ en ciFet , nous y 
allâmes vers les onze heures , la 
nuit ëtoit fort noire ^ nous eûmes 
alTez de peine à reconnoitre (es dif« 
férentes compagnies qui -fe prome- 
noient , nous commencions à croire 
que nous ne trouverions pas celle 
que nous cherchions « lorPque nous xe* 
connûmes la voix glapi fiante de mada- 
me Durtan : mon père enfonça fon cha- 
peau fur fesyeux» il me fit mettre la 
çoêffe de mon manteau, par • deflus ma 
tète, & nous approchâmes autant qu^il 
nous fut poffihle} nous, rem^quâmes 
trois femmes & un homme , je fis 
obferver à mon père que ce n'étoic 
pas un tète-à>tète mI faut bien, dit- 
il , quelqu'un pour tenir compagnie 
k ; Mme» Durtan > en p$^t » cotte com« 
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pagnîc fe fépara un peu, & alla s'af- 
feoir; nous en fimes autant fur un 
6anc qui étoit derrière ; nous prê- 
tions une oreille fort attentive , nous 
n'avions entendu encore que queU 
ques mots indiffërens > lor(que xMr. 
de St. Ange ëlevanê un peu plu<( la 
voix » dit: « Je vous aGûre que Ton 
fait beaucoup de tort à Mr. de Ger« 
inoraji,ce n'ed point par une vanité 
condamnable qu'il veut s^enrichir , il 
voudrôit que fa fille fut aifez riche 
pQur ne fuivre que fon inclination 
en fe mariant > & s'il paroit dans ce 
moment aimer le luxe, c'eft qu'il, 
fait bien que fa fortune le comporte » 
pcjut-èc^re fe livre-til un peu trop 
aveuglement à Mr, delaHauiTeî mais 
il le.connoit, il ne fe^lailTcra paft 
emporter par une trop grande am- ' 
hîtion 5 c'eft la jaloufie , c'eft l'en- 
vie qui le condamnent) ils feront 
heureux ^ pçrionne nç mérite plus de 
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Pctrc que Mlle, de Germo&n , il n'eft 
point de femme plus aimable , plus 
intëreflaiite , c^ett une perfonne vrai- 
ment ,}•••• ^o" P^^c ^^ '^^^ z^ec 
un mouvement de colère, & m'em- 

4 I 

péchant Jentehdre la fuite :' " cet 
ihdifcret , dit-îl , de quoi Te mêle-t-ilî 
certainement ma fortune doit. lui être 
indifférente ,3 : nous nous en allâmes 
en doublant le pas , & fans rien dire 
de plus jufques à la maifon : je fus 
très- affligée ^ de ce que nous avions 
entendu» je vis que le* dîfcours de 
MK de St. AngJB avoit fait une im- 
preflîon fâcheufe fur mon père , &' 
dont il'ne feroit pas facile de le faire 
revenir , je ne voulois pas feulement 
le tenter ; le letjidemain il eut iW 
chagrin, nous ne le vîmes prefque 
point, & il ne dit que* quelques mots:' 
if fut tout le jour très - occupé. Jfe fis 
dire à ma tante , en faifant demander 
de fes nouvelles , que je ne la ver- 
rois point encore > elle en parut fà- 

fâchée 






cliée,*& me répontïit qlie d6f^éïï3an<; 
elle avoit compté fut moi , & qu'eUe 
Ile favoic pourquoi je Vatandontiois » 
que je nie pouvois'ên avoir aucune rai* 
fon. Je éherchm^ piufiefars fois' Voti 
cafîdn de 'parler i"moiî père,' jeVottï 
lois le taffarier fur jtbut ce' qui' pou^ 
Voit' ftk donfrtet^Je 'Wn^in'étUdè ; lé 
foir j'eitirai dans^ fà •chambré! , je Tem* 
braflai avec tendtèffe , mais il ne voa* 
fut pas 'mVntètiyre fous prétexte de 
fes^ occupàtfons-î 'le ^letiàertiain ma<în> 
jè-i^cc^^-tiè ^billet; ^^^'^^-i; - -^ • • - 

« ^* -,> Madêtfiàirêffe', iV * ' 

■ ** Serôit-il pôIîîbre^^uVjèi^^^^^ 
caufe de 6e/(jue' voi^s .n'allez! plus 
dhez Mmfe'yotf'e knt^e'^ Terois-je aiïez 



pôlîfefl^S"' mVvôierit fafluïë'Tur* mèà 
crbîtités ,'^4ùê poqtroi'SrjeTfaife'boui; dé' 
Mite lcs^fîéahes?'Aîadem&le^1ai^^^ 
Tome K H 
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(èzrfxioilui dire tout ce que jepexrTe; 
il décidera de ma vie , & la. Liberté 
fera rendue à tout le monde. Je com^ 
menoe par m'éloigqer ^ afin que voua 
aye9 to^e la. vôire;* &, qjue Moie^ 
l^pnval ncfoit pas. privée 4u bonheu^ 
de. TOUS, vxûr i cUcCt avec un vrai dé<i> 
iefptoir que je.. me ^.^ois. obligé de vous 
iuir , il me: fepoir impoiSbIe de le 
Ju p porter loBgtemr: d/tes-moi quelque 
chorelàrdeJâru^y.JKadfiopii^le., je vous 
conjjiu^e^ ou je regarderais vgytre Qlencff 
comme une permiflîojqi ,,ou glptôt çomt 
nie un ordre de m'adrefier à Mr. votre 
père ; c'eft le vjpeiu>.d^ ^^w*r cjoeur, 
il me ijsmbie que vous fi^aveZi aucune 
railbn de vous y oppofer » voys faur 
rc2 bien dïfpQÎcr f^ VçIo^ntj£ fuivapt 
la vôtre i'cVftJ donc ipon fort qtieje 
vous, remets : daiis jmôn éïpigpemejut 
ce fera, une cqnfolatioa- pour moi ^ 
i'aller porter mes regrets ^. mon toal^ 
heur dans ce bois que'vQUS aimex», 
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ai t*uc penftt : je croirai VôUîr y'Voîf 
tncorte , & jV tipét&t'aA cà qud je'jurt 
kl, de vi^u^ afdùtet c6ujour{^^. 



J'ai envoyé àlirpofiecettt tëpthli; 

•• Mon(itur ,? ^> 

<• Il eft vrai qtic j'èfi étS* ôbHgfe^ de 
gdtder la* maifon- peitdàttt qfuè^lqûetf 
Jburs , je vdQs prie den^c^ pttivit^herw 
d^r utie' câui^ exttatrdihaire, il' e(& 
tW$-nafûrel que jt réftfe àuptëi àé 
mes paretit j riéit tie pdàtto âflfoiblii* 
le (intiment qui m'atttichêr à^èu^toui^ 
lès jours davantage, t;e=que ^0ll5*p6utt* 
ritt leur dire, Mbufieur,- ferbîe Wcftt 
inutile» il eft plUs âtfê dé' i^(14:Hilàtffi 
àê dès idées qui xit^ ibnt fondées ^U« 
(ht rirftagrtràtrotf , &* que* tdlKe^iisff 
clrco^flances dbifeht détrUiro ,<v«»« 
cfeve2f le -comptetldriB aU# b1âf (*fu# 
Aïoiic'eft'ide qtit la rttHbti^ ttf If diâe df 
«è d&ât' je» ^Qim fj^ic d^ti«> pecfoàdé. 
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îparce que je ne changerai pas là.dcfliw ^ 
Le jour fuivant je fus le matia 
♦chez ma tante : après des reproches 
fur ce que j'avois été trois jours fans 
la voir , elle n^ parla d« Mr. de St. 
Ange: nous nous en étions e^trete* 
nues quelquefois , mais c^étoit d\ine 
manière vague qui n'indiquoit point 
nos façons de penfer i ce jour-là nous 
«étions plus difpofées à la confiance : 
Je crains » me dit ma tante » que ta 
ne fois pas revenue chez moi parce 
que ton père t'a trouvée ici avec Mr« 
éie St. Ân^e « il aura vu qu'il t'ai- 
inoit. — Non ma tante, ce n'eft point 
ce qû'il.a vu. — Comment, continua- 1- 
«lie avec un air de • joie , cela lui au- 
roit .échappée rien cependant n'eft 
plus vifible. — £t à quoi , jo vous 
prie , peut -on s'en appercevoir -— 
è quoi ? Mais,, à tout} il n'y a pas 
un de fes regards ,. pas ^un de fes 
jeftes , pas un de fes .mauv;emens 
4qui n€ le dife y qui ne fafb voir qu'il 
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a pbur toi la paffion la plusr vioTente^ 
jie crois que jamais ièmme n^a été^ 
^imét comme tu Tes par lui y & tu< 
le fais bien mieux que moi,—-» Je n'ai 
pas cherché à le voir auffi pofitive^* 
ment que vous le dites , d*ail[eurs vous* 
favez combien on eft fuj'et àfe trom^ 
per là.deflus ; plus on' y eft' intéreflee ». 
plus Terreur eft facile*, & vous-même r 
ma chère tante , vousdfevez vous dé-- 
fier de ce que* vous croyez" apper- 
eevoir. — Me défier? mot, me défier?' 
non, ma chère nièce, je ne me dé- 
fierai' pas de ce que je vois auiliclaic 
que le jour ; quand tu parois il a 
une émotion & une timidité char- 
mante ; quand' tu n'y es pas, c'efir 
une inquiétude & un ennui qui pei- 
gnent fon malheur , il femble qu'il 
ne vaut la peine ni de parler ni d'é- 
couter pcrfonnej dès qu'il te voit la 
vie lui eft rendue, fes yeux ne te* 
quittent plus , il ne perd pas un mot: 
â£L ce que tu dis , il dépend de l'air 

H iij 
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^M f«:^s,9 4e b fliiiie que tu f^is^"* 
^h ! tnéoliaiite > 4u k iais bien , & 
tu e^ bjQn.aife de me L'entendre dice.-^ 
je vous4)rotefte9flia tanAe^^qe je nt* 
y«ux 4rien favoir , il y a des gens 
^i fpot bien «lojgnés de peafer 
ite^QMfie Vipui i ffnak quoiqu'il en fjoit*» 
îl D'«fi Bvtiwut jandais rien > c'<eft C9 
gui «ft J>ieQ rdé/ndé s dès que ikiim 
aa^2 ces idoas , d'antrea peuvent les 
iVQÎr .& je rue vctux pas y éann&r lieu i 
jctuc vciwi plus Mr. de St. rAngc.~* 
Qmî I vc4U ce qu^ j'ti penfii , eoa 
f^èrje ^j^ep (a {bct;uDe a pm de Fanu 
bition , il veut ^n gendre qui êm^ 
(âu amour ^ propre, & cec premiers 
ièntimeUrS de ton co^ur itxionx peiv 
dus t les i(euls moyens d'être heureux 
feront inutiles ^ c'eft toujours ce qui 
arrive ; hélas ! qui le iàit mieux que 
nioi 'i une fois j'ai été aimée» uns 
fois j'avçis infpiré une vraie tendrefle^ 
& à force de précaution & de dé^ 
fiftiiçe le bonheur m'ett if chappé » je 



li^rf plus aimé p«r fontié totniiie la ^re- 
rtrièrè (éh i Vc hé Cohfolâtiôns qae fki 
cherchée» .ne m^oht'ltliSli'^xie des re^ 

. frets : )e ne^te dis ri^n , )e.ne te conFelU* 
rien , ma chère tirèce ^ rtiars je te plains; 
fl «ft cruel ^^ùe^cts pncrmiers mofuve- 
tnens de notre cœur , e^dtés par la fym«. 
pathie,dift& par îa nature, ttefôietii 
)amai« ^cdotés , iqu'il farUe pTefqutî tou- 
jours 4es repouâer , le$ étouff*er , & fe 
foumfettre à des circonllances qui ne 
font jamais le bbrrhcur , '& qui à peine 
étourdiffem t^emlan^t quelques mo* 
mens 5 j'avoue que Mr. ieSt. Ange nre 
pffroît un hbmtne VSrftablenTettt B^ne 
ff*tre taitné ; îl réunit tout, le carac- 
tère.5 refprit, les Tenti mens , la figo* 
te ; tu hii es infpirë imepaffion , & 
voti ferez malheuretfx tous les deux 
ttVec ce qû! pourroit faire le plus grand 
de tous les bortheurs. —Mais , ma 
thère tante ^ vous TuppoTez bien de) 
choTes i cette padion dont vous par- 

•lc£ n'esîifte point j Mr. de St. Ange 

H iv 



eft attaché à Mtne* Çruant«-*r' A Mmeik. 
i^ru^at l ceU ne ie^peut p^^^s je. là, 
cojinois. cçtte ;dame Çruant^ elle ne. 
Ce conduit pas trop bien y elle a ua 
Tieux mari & elle cherche des confo^ 
lations : oui , elle ne feroit -pas fâchée 
d^avo^r Mr. de St. Ange , mais lui 
cfl: incapable de Taimer un inftant^ 
tlle. m'a des obligations cette femme , 
]'ai des droits fur elle > c'eft une caui» 
feufe indifcrèce qui ne fait, rien ca- 
cher , elle fe vantera même d'avoiD 
Mr. de St. Ange pour Ton amant w 
}e . &urai tout ce ^ui fe paiTe , je veux 
le favoir> même pour te prouver qua 
je ne me trompe pas, & que j'ai ua 
peu de pénétration fur ce qui regaido 
les hommes. Ma tante, me témoigna 
encore un intérêt & une amitié vrai^ 
ment çonfoîautei elle a de Tefprit, de 
la r?iron , & fon cœur eft excellent: 
elle me donna pluHeurs confeils, je 
ne les fuivrai pss, jamais je n'irai 
contre le^ idées- & les intentions de 
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nron pète , il m'a parlé avec confiance • 
& avec tendrelTe , je n'en abuPerai pas , 
il veut mon bonheur & je me repoierai 
fur fes intentions : d'ailleurs , des que 
Mr. de St. A.nge a des liaifons avec 
Mme. Bruant , il n'a pas befoin d'em 
avoir d'autres , . & 4e$ promenades noc- 
turnes doivent lui tenir lieu de tout: 
je ne changerai rien au parti que j'ai 
pris de ne pas le revoir 9 je crois en 
avoir pris l'engagement avec mon père ,, 
fur • tout aujourd'hui , qu'il efl: fure« 
ment mécontent de ce qu'il lui a 
entendu direj Mr. de St. Ange a 
biea tort de parler de nos affaires 
avec des femmes comme, celles-là,, 
j!en fuis très- choquée , j'ai toutes les 
raifons de croire que mon père ner 
fe trompe pas, & dès que vous pen- 
kx aulG comme lui , je dois être: 
convaincue ; ibyez donc tranquille, xn^ 
chère amie y je vous quitte la-deOfu^^ 
A. je wus embraâè. 
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A chcrè amie » tiies parens font 
retournés à leur campagne > je fuis 
«ncore feule aujourd'hui à la ville t 
& je ferai avec vous autant^ que je 
le pourrai \ ce que j^ai à vous dire 
ne laiâe plus aucune doute fur ce 
que je vous marquois dans mu dernière 
lettre , & a bien affermi les difpè» 
jGtions où yétois en vous écrivant) 
j'aurois dû vous le raconter plutôt, 
je ne lais pourquoi je ne I^ai pas 
fait i je devois me hâter de vous op* 
prendre que vos conjeâures fur lel 
fentimens de Mr. de St. Ange d«« 
venoient tout- à- fait vraifemblabtes» 
Je ne fus pas m^en faire un pfai^r 
dans le premier moment» & je me 
le reproche : il eft Vrai qu'alors j'att* 
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rois eu afles ^ peine i vous dir« 
toutes les idées qm m'oGCupèrent^ 
ii y. a des choTes que l'on n^e voudroîl 
ni (àvojr, ni ignorer; on ie défend 
' de penfec & ks penfées. vîeii«H€0( en 
foule 9 o^n crainc, on défire » on (é 

déBe , & les -événeaiens ne s'atrèeerH 

* 

pas, ; Je fii^ubaitois qtte mofi père w^ 
parlât encore» & )e ictdtjgrQO^ de le^ 
prendf e notre oonverratioii 4 R n fuivi 
le parte qu'il s'étoit prapoft * il né 
dit plus rien » & 14 fe repofe fur ma 
conduite : )e n'en fuis que plus oblii* 
gée de (tiivre fa volonté , & cet qU'îl 
attend de moi : î'efpère qti'il fera cofi<» 
tene; écoutez*mot , ma chère amie. «.^ 
Mme. de .Xant>nge & Mme. DarfiUi 
qiii étoient encore à la ville , &- qui 
u?y font plus aujourd'hui étoient ve^^ 
nues, me voir un jour : elles parlè- 
rent beaucoup de notre campagne, 
elks témoignèravt la plus grande en* 
vie d*y aller} je propofai de' Icç y 
conduire le lendemain avec quelques? 

H vj 
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perfonnes' que nous invker]ôiis> poifr 
y paâer le }our , & nous^ nous en^ 
fîmes un très grand ptaifir ; en y aU 
lant nous efliiyâmes une groifê pluie ^^ 
il fit une de ces averfes qui- ioai« 
bent dans cette faifan , le tems fe re*. 
mft bientôt, il n'en Fut que plus beau. 
&* plus frais s la campagne étbit- dO: 
la plus grande beauté > la nôtre étoit 
charmante^ on ne craignit point- de- 
fe^ mouiller, on fe promena- beau* 
coup , je^ fi& porter la collation dan» 
le bois ^ & tout le monde fut afle:»: 
gai. Je penfots que Mr. de St. Ange 
qui eft quelquefois dans, ce- bois att« 
ïoit biqn. pu y être ce. jour -là; Id 
jbir on fe promena encore , je nefais. 
par quel hafard je^ me trouvai feule ^ 
allant^ après les autres, j^ fui vois len* 
tement, & avec diftraafon;,je mi*^; 
le pied dans un petit tas de feuille», 
sèches que le vent venoit^de raiTem^ 
bler 5 )e fentis quelque, chofe de duc< 

& dç mobile qui faillit:, à; me. faie^. 



( ï»ï' ) 

tofuber » & 'fapperçus au travers des^ 
feuilles une couleur rouge , c^étoic un 
porte-feuille- de maroquin anglois> je 
le ramaflai , il etv tomba un crayon 
& un papier fur lequel il y avoit un 
deflîn commencé : c'étoient les pre- 
miers traits àe la vue du ruifleau », 
& de quelques arbres qui font au^ 
près df l'endroit que j-ainw ; je ju* 
geai que quelqu'ar* avoic été furpris 
par la pluie > & Tavoit oublié ou InifTé 
tomber ; je fus un moment embarraffée V 
de ce que je devois en faire > j^étois > 
feule , perfonnc n'a voit vu ce que 
^«vois ramaifé: qui fait, penfai-"je,. 
ce qu'il contient! n'eft-il pas de la 
^fcrétion de le cacher aux yeux dess 
autres ? & je le mis dans ma pocher 
E)ès ce moment il fut pour moi un 
fiijet d^pcine & dMnquiétude } il 'me- 
fcmbloit que je recelois ce qui ne 
xr^'appartenoit pas , & que j'^tois refÀ 
Sionfable de tous les fecrets que ce 
|Qrt€rfeuillepouvoit. contenir. Il ^.en^ar^ 



fsns^^ttte des Iccrets, me difois]- îe? 
& alors il fiiut le rendre^ il faut fa* 
voir à qui il appartient ; je pourrois 
f^euc-etrc bien h préfumer , mais c^- 
fendant il convient d'en être parfai. 
lement s&re ; & comment m'en aâiK 
xtfr fans favoir ce qu'il contient ? j'y 
&rai peut être incereâee, ou d'autres 
perfonnes. A qui oferai-je le con* 
fier ? oferai-^ même le rendre ? & 
€r<Mra-t*oa que je «*aie rien lii ^ rien 
vu? chirque penfée étoît pour moi 
un embarras d^ plus. Dès que )e foi 
. cirez moi , )e le fortis de ma poclie } 
Je le jetai fur une tabler j'aurois 
voulu m'en défaire consme d'un poids 
jsrcommode: des papiers -étoient ^rèts 
jd'en fortir; il eft poiïible même qu'il 
y en ait d'égat es ♦ & j'en ferai réf. 
fanfable ; j^étois inquiète & malbeu- 
rcufe vis-à-vis de ce porte-feuilIe ; 
)'avoue auffî que j'avois de la ourio* 
fité. Qu'elice que c'eft que ces pa- 
piers que je vois ? iU pouroient m'ap» 
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prendra Vxtn d^s cfiofes .... cepm« 
dant je fi*y tcHicherai pas j Yen fuis 
bien élojgnéci je ne veux rien fa* 
vair; qiac ferai-jc donc? Dan* mon 
iniécidott , )e pm le pfftti de ton* 
fulter ma tante : j'allai chez elle le 
lendemain , c^eft-à^dire , hier matin ; 
je lui portai ma trouvaille: )e n^avois 
pas encore fini de lui raconter coni« 
inent je Tavois faite > qu'elle tenoit 
déjà tous les papiers; elle les pat^ 
ceurott , elle tes Kfoit j les uns e<t 
tiant , les autres avec un air plus fé- 
lieux ; )c la régardois , & je m*âfflî- 
'geois de ce qu'elle faifoit : cependant 
J^avois acrffi quelqii'envie de lire; je 
jetois les yeux fur ce que ma tante 
avoit "^éjà hi i elie trouva la décou- 
pure d'une tète de femme , nous en 
cherchantes la reflfemblance ; ma tante 
mffuroit que c^étoit mon profil » elle le 
œmparoit : moi, je vouloi^ y trou- 
Ver les traits de Mme. Bruant. Les 
papiers étoient éf^$ fur la table i 
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plufieurs avoient Tdir d'être d'andefine^ 
date y infèn(îblemeïit la leâure s^éta-- 
blit» & nous lumefr tout fans aucune 
difcrétion. Il y avoic des vers , des 
lettres^ de femme , des lettres d'afiaire*. 
Je ne puis m'empèeher de vous trant 
crire quelque chofe de cela ; il faut 
que vous foyez de moitié de ^non 
indifcrétion : je voudrois de même 
vous faire partager tous mes défauts, 
toutes mes fautes i & n'avez- vous pas. 
auflî un. peu. de curioGté , ma chère 
amie? au moins , je le fuppofe ; & 
alors comment voulez- vous que je 
vous cache quelque chofe -, & tout 
n'eft>il pas caché quand il eft entra 
vous & moi ? 

PREMIER BILLETj 

Avtclt timbre delà petite, pojie de Paris*. 

** J E ne fais ce que vous aviez Hier,, 
Monâeur , vous étiez d'une diftrac- 
^n infupportable; vous n'avez cefle? 
de. touruer. la. tète, du qôiL de Mm^ 
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dfe Tain; eh bien , qu'eft ce ? éïlh 
eft jeune; elle eft bbnde; elle a une 
fraîcheur de province & un emboit- 
point de bcurgeoife 5 enfin , c'cft une 
nouveauté qui arrive, & il n'en faut 
pas davantage pour vous . diftraire; 
Etes- vous déjà las d'être Heureux? 
homme que vous êtes ! vous ne 
jèntez pas le prix d'un attachement 
véritable 5 je veux vous le faire con*- 
noîcre malgré vous ; aujourd'hui , j'ai 
prêté ma petite loge aux françois } je 
ferai feule ches: moi jufqu'à neuf heu»- 
res du foir ; je vous parlerai de Mme. 
de Tain , ou je ne vous en: parlerai 
gas , comme vous voudrez;. 

Second Billeu 

jE ne fuiis pas encore contente de 
vous , Monfieur , & votre idée qu'il 
eft plus doux & plus glorieux de 
ramener fon amant , que de n'en être 
^mais en peine , elt une fubtilité qui 
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ne me convient point Je v^ous dê^ 
elare que je ne veux pas d'un homme 
ramené ; c'eft, une peine que je ne 
prétends pas me . donner .; & je ne 
trouve pas qu'un triomphe fur Mme^ 
dU Tain en vaille aucune : l'amour^ 
propre ft la petite gloire n-entrenc 
point dans mes fentîmens ; je n'écoute 
^ue la fenfibilité de mon anie » & elle 
«uroit trop à (buârir de votre légè* 
reté. Ainfi , mon cher St. Ange , ro« 
Aoncez à votre nouvelle <:onnoi£ranco 
& à vos nouvelles «ffiduités , eu 
vous n'aurez plus de droits &r mon 
coeur 9 qui vous aime encore. Je vm 
vous verrai aujourd'hui qu'à Topera} 
j'ai ma place dans la loge de Mme. 
de Durfé , ^ vous ailtz ordinaire* 
ment ; de-là j'irai faire des vifites , A 
«nfuite fouper chez la marquife d'Am« 
iKHir : je crois qiïe vous me direz quel* 
que chofe ce matin. ,9 
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Troifàmt BiUc^ 

^^ JNI £ poiKiTfis-VDus pas y num cliar 
St. Aoge» mettra un peu taoxm d'efprit 
><lans oe quA vous éoxxytt » un pea 
plus >de iimplioité tdUns oe ^ue «vous 
ilim » «M francbife -eatîère dans oe 
ique vous Faites i vous me donnes trop 
46 peine. t & ie plus fouveot je ne 
vous comprends pas : ceibnc les mou» 
Mmens natUMis de votse coeur qu« 
j^attetvds ir& )e voudrons qu'il iiefal» 
lut pj^ de la pétwtcation |K>itr les de* 
vii^er. Venes-dodnc nn'expiiquer tout 
0j3 que ^e n'ai pas oompris : je veux 
que vous m'accompagniez ce matin 
chez le peintre où je vais faire ma 
dernière finance : fi le portrait n'a pas 
Tair riant, ce ferp v^tre Faute. Nous 
irons enfuite dans la rue St. Honoré, 
où j'ai une emplette à faire , & delà 
au palais royal où nous nous pro^ 
mènerons jufques â l'heure que je 
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TOUS ramènerai pour diner chez moi : 
enfuite , pendant que je ferai, ma tot<* 
lecte , vous me lirez ce proverbe-^que 
TOUS avez fait, & que vous auriez 
dû lire à moi la première : il me fem- 
ble que j'ai autant de droit fur votre 
efprit que fur votre cœur ; après ceta 
nous irons aux Italiens j dans la pe- 
tite loge que j'ai aujourd'hui; nous 
trouverons une-compagnie qui foùpe 
«hez moi) & qui y vient* d'abord 
aprè» le Tpedlacie; J'efpère que dans 
tout cela il n'y aura point de facri- 
Êce pour vous ; (r je m'en apperce^ 
vois , il ne feroit pas reconipenfé : je 
ne veux point de réponfe » c'eft vous 
q.ue je veux. 

Quatrième BilUu 

«* X U -es un homme Gngulier , 
mon cher St Ange; tu t'en vas au 
moment où nous allons nous met- 
tra i table j on ne peut donc pas f& 
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liét avec toi, & le plaifîr eft A\nt 
aurait pour ton ame. Tu as beau- 
coup perdu en nous quittant : la Du* 
parc & la Ledoux furent dlune gaieté 
charmante ; la Fleuri nous chanta des 
ohanfons bien folles & bien plaifan- 
tes i )'en ris encore quand j'y penfe* 
Fais - moi le plaifir , mon cher ami ^ 
de me prêter 20 louis ce matin , 
remetsUes à mon domeftique, ce fera 
fo que je te devrai. Tu fais que bien- 
tôt j'aurai à ma difpoûcion une aiTes, 
grofle fomme d'argent s ainû j^efpcre 
que je ne fais pas une bien grande 
indifcrétion ^n empruntant ^le toi ce 
que je te demande. Je ne lais pas 
comment tu fais 9 tu n'es pas riche ^ 
tu es à Paris , & tu as toujours de 
l'argent & du cridit. Nous allons 
nous promener & fouper à Sceaux 
avec des femmes charmantes & hon- 
nêtes : quoique tu ne les connoiifes 
pas , tu pourrois en être fi tu vou- 
loi.s i xéponds - moi un mot là-deiTus • 
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ft reçois d'avance mes nmarde^eo» 
pour l'argent que tu m^eaveirai >> 
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ONsiEcm, j'ai parlé encbre hier 
à notre amie de- cette retraite qutf 
VOUS' (blticite^ pour cet ancien offi- 
aer: elle eft fûre de Tobtenir, parcf 
qu'elle va promener demain au boii 
de Boulogne avec une perfonne qui 
a(Ii(berti au travail. Continuez encort 
Vos affiduités; il ne faut pas que 1» 
retraite que vous demandez fkâr 
craindre la vôtre; votre mémt>ire eft 
très- bien fait i la folHciteufe- eft três-^ 
bien difpofée} l'affaire ne peut man* 
quer de réuffir % c'eft vous qui aurer 
tout fait. Vouî aui'czlè philîr d'à- 
ybii: rendu fervice à votre ami , fit: 
d'avoir fait une bonne" amir: tF faudra' 
peut être ajouter quelqu'argenr ; on 
afTure que c'eft ce qui dédommage 
cette perfamxe ^ dPhre à odiai dr 



4ui elle obtiendra .ce que vous follu 
•ite2« Cependant tâchons encore de 
ne. rien débourfer » nous en parle» 
rons plus au long^ &^ &c. 

Sur un morceau d$ papUr dichirt > écrie 
au. crayon' y avec des ratures. ' 

AlJ^ deJa Romance de Léaadrt & de Héro^ 

Je veux aimer fana rien prétendire , 
A œ. tQurment £btrfcnt mon cœur ; 
Je veux la voir , je veux l'entendre , 
Stfixer là tout mon bonheur. 
L'aimer y hélas ! eft un délire , 
Elle chérit fa liberté ; 
Elle fait peu ce qu'elle in^e , 
Et ne {ait rien de & beauté. 

Ceft bien en vain que T^n s'acrsaje 
A confervcr fon coeur en paix :, 
Laure paroit^ Tamour fè.... 
Il ne &ut point braver fes, . . . . 
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Ji AK *** H de D....^& ât 

H *; réponfc à ides vers fur le 

jour de 5tc. R*^ 

Tout vous eft bon 'poux aller àla gloire 
Crayon divin pour écrire Thittoire , , 
Efprit profond pour parler au Confeil. 
^îers enchanteurs que Life à fbn réveil 
Lit en riant, en admirant 1^ mufe' 
Qui, tour à tour, éclaire, enchante, amufe.* 
Chantez les faints pour les défennuyer-; 
Le Paradis eft de vous écouter ; 
Sainte du jour y va perdre fes fêtes ; 
Car il n'cft .plus de faintes où vous êtes. 

A Mr. de *$"... ^éponje à des couplets 
fur les jours de la femaine ; fur CkVBl 
des firtiples jeux de fort enfance. 

Il eft bien peu dans la ftmaine 
De jours paffés heureufemeut ; • - ^ - 
Fort peu d*amour , beaucoup de peine , 
Et Ton «emplit fort mal fou tem& 
Il eft des jours que l'on -regrette , * ; 
Il eft des jours que Ton attend ; 
Mais il n'eft point de jour de fête 
Qu€ ceux paiTés avec S***. 



Ccft 
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-C'eft tous les jours charifon nouvelle > 
Autour de lui plaifirs nouveaux^ 
Pour lui Phébus toujours fidèle 
Ne fit jamais jour du repos. * 
Samufe, ici., îimple & naïve. 
Vient nous chanter l'égalité , 
Lie traitre alors , en Roi , captive 
Les cœurs , refprit & la beauté- 

De le chanter Tenvie extrême , 
Nous fit rimer -la vérité ; 
Mais irfaudroit fon efprit même^ 
Pour que très-bieti il fut chanté. 
Ah !' ce n'eft point en Helvétic 
Qu'on voit briller le bel efprit; 
Nos CŒjurs font vrais, fans poéfie , , . 
On dit qu'on aiwe^ & tout eft dit. 

Autre MlleL 



*■ 



I « j- . 



Avez - vous , mon cher .St Aiigei" 
que je fuis, très eii peine de yousc 
depuis votre «accident vous êtfi8:to^utv 
à-fait changé ^ je crains que: votre, 
tète ne ^^en reâente un peu : vous 
^'avez plus cette, gaieté dooce \& fuivi^ \ 

Tome K l 



^i rendoit votre fociétë fi agréa- 
tble , & cette amitié tendre qui fai- 
ibit , comme^ous le difîez , le char- 
îine de votre vie , vous ne favez 
;plus en jouir; deux fois je vous ai 
TU bâiller au coin de mon feu ; vous 
^tes diftrait , férieux ; vous avez Paie 
«quelquefois de penfer profondément., 
«ce qui ne vous arrivoit jamais , & 
^'autres fois vous êtes d'une gaieté 
folle, du'eft ce qu'ilVeft donc paffé ? 
ï)ites-le mot-bien naturellement : vous 
:iavez que j'ai des droits fur votre 
vconfiance; je veux vous prouver que 
jla tendreffe peut fouflrit fans faire 
(tort à ramitié ; c\eft de celle-ci dont 
je ferai jaloufç. Eh bien , voyons , 
feroit-ce Mlle, de Mirfor; je ne favi-u 
xei^ le croire , vofus avez trop de 
tgoût*r Pour Mlle^ de Germolan , cela 
ne fe peut psi^^ non plus ; il faudroit 
ttpop dcv peine : cependant elles vous 
(Cmt témoigné tamt^ de feniibilité » tant 
^ 0(HApai£i€» >i elles put eu d€s foio^ ; 
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<votrc chcT aiiïo«r. propre: aiÉta et» 
flatté 'j votre imagination: auca trotté^ 
>^ui fait tout ce <}ui fera paiTé pat 
cette tète caffée. Mort cher ami , n'allez 
pas vous iiner aux 4ilufioni^s compi 
tez mieux vm moioens:', & ne les 
expoTes pas^ Vbas ne voulet^ pas voue 
marier*, vous êtes trop effrayé dëc 
chaînes éternité») & il foflfiroiic qu'une 
femme f^ à^voitô, pool: qti''eUè voue 
:£t tYiowir d'ennui, Venez foupev ccr 
foir thet mm >• nous^ oauferons lorf. 
que tcmt'le monde' fera retiré; p 
vcfus atteinds 9t mon mërt fe plaiur 
saiâi que l'oo^n^ voiis'vott piûs. * 
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ONsiEUR , eeque^ous avez fait 
auprès de mon mari a très • bien 
réufli; il s'eft rendu à vo^ raifons 
& à vos folli citations 4 enfin il a 
confenti à m'aûurer un fprt hon* 
ne te 9 & je dois vous en Temercier>, 
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17t)U6 avez fait ce que Mr. Diirtan i 
qui eft Tam^ de mon mari , ii'ofoit 
faire ^ de crainte de «'expofer. Je fuis 
bien fenfible à Tintérèt que vous avez 
tnis i cette affaire-là. Depuis qu'elle 
cft à- peu- près finie , vous ne venez 
plus nous voir ; Mr. Bruant ëtant 
plus, malade qu41 n'étoit, je ne puis 
aller auffî fouvent que )e le voudrois 
chez Mme. votre ibeur, quioi qu'elle, 
si^en priis l]ieaucoup. Si vous crai- 
gnez Tennui que. mon mari |>ourroit 
vous donner » je vous- dixai. que je 
&is ibuvent feule.} & j'^urois encore 
à vous parler 4e cbeaucojup.de jchofes: 
v^tre très-humble fer vante. Bruant. 
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Tùur des Bujfes faits par Mk 
Vernet le. jeune. 

Pour le Bufic du. Prince Henri ic Pruffi^ 

- Il fut être un grand homme à côté d'un grand Roî r 
• k. la guerre un héros : la bonté fut £a loi ; 

L'humanité , la gloire , ont formé fa couronne ; 

Son empire eu bien grand , la vertu le lui doooc^ 

r 

Pour Mr. 

■Pl^itofophe immortel , toujours fage & prudenfi» 
tut jÈeu de fbn génie éclaire fa penfée ; 
I.a nature furprife en fa marché cachée , 
Four briller à nos yeux y |*a gris pour coofidenta^l 

Minière des autels , il- en eft le foutten y 
La Religion en Ht le modèle des fages , 
La vérité partout brille dans fes ouvrages r 
Incrédule , lifez y & vous ferez chrétien. 

^ Mr, ï . . .> ans. 

ÎL chérit les beaux arrs , il férvit fa patrie ; 
Heureux' par la fagefle». il en eftle portrait : 
Des lauriers des neufs fœurs , il embellit fa vie ; 
Ses ans , par fes vertus , font pour tous un bieo&îa. 

1 ni 
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A Mr. 

£q fiû&nt des benrevx^ Hmérira de Têtre; 
Il n'eut que des amis , & n'eut point d'envieux : 
Par fon cttur.il.itt yov à qui pêMe cotmoStte 
Qu'une fois , en Ton choix » {a fortune eut des yeux^ 

Ma chère amie, je vous fais grâce- 
des lettres d'aiFaires , & de beaucoup 
d'autres que nous avons laiâlées 
fans y faire attention. A chaque lec« 
ture > nous nous faidons des repro^ 
ehes fur notre indifcrëtion « & nou»- 
lifîons encore. Nous n'avons potnc 
été d'accord dans nos réflexion^; Ma 
tante voyoit partout Monfieur de St. 
Ange comme un homme intéreffant». 
qui , ne trouvant point auprès dess 
femmes le fentiment qui rend heu»* 
reux , ne s'y attachait pas , & qui; 
employoit Ton efprit à rendre honv 
mage & }uftice aux hdmmeâ qui le 
snéritoient : il me paroiâbit à moi que 
Mr. de St. Ange , avec beaucoup 
d'égoïfme & de légèreté^ tiroit parti 
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it Ibs avantages & de la foibtèfie d^'' 
^elques femmes , & qu'il cherchoit" 
tout fimplement les occaGons de faire' 
briller fon efprit , en parlant de ceux^ 
qfui ont du génie. Toutes ces leâures' 
firent une impreifîon fur moi qui' 
ftffoiblit mon fentiment. Cet homme»* 
occupé' de tant d'intérêts divers» di-- 
mtnuott cetut que je pouvois' ayotr.- 
Kous dirputàmes afTez long-tems ;'• 
fnais il falloit prendre un parti avec- 
Mr. de St. Ange & avec fon porto»* 
feuille. Je dis à ma' tante les idées> 
de mort père , & ce qui s^étoit pafle- 
entre lui & moi : c^étoit particulière- 
ment d'après fes indnuntions que je- 
VDulois me conduire : elle trouvoit» 
divers ex{>édiens ; tous tendoient au^ 
but quMle fe propofoit de rappro-. 
cher Mh de St. Ange, & de le faire- 
décider. Bien éloignée de cette in- 
tention , je voulois le laifler entiè- 
rement â la multitude des femmes» 
& des aâairejB qui Toccupoit, & ne* 

I iv 



( »o ) 
plus en entendre parler. Elle s'y oppofa 
long-tems : plus elle m'affuroit que 
j'agiflbis contre mon fentiment , plus 
je m'^afFermiirois dans le parti que 
T'avois pris. Quand elle vit que ma 
volonté étoit décidée , elle me propofa 
*de »*oir encore une fois Mr. de S^ 
Ange 5 de lui rendre moi-même le 
^porte- feuille que j'avois trouvé; d» 
kii avouer que ne fâchant à qui il 
appartenoit , j'àvois lu tous les pa^ 
piers qui y étoient renfermés ; mats 
que je promettois un profond fecret; 
elle ajouta qu'alors j'aurois une oc- 
esifîoa de dire ma volonté & la vérité 
cie ee que je penfe. Ma tante me par- 
toit avec un ton de défiance qui fài* 
foie voir qu^elle doutoit que je fuâ^ 
fincère dans ce moment, & qu'elle 
»e croyoit pas que j'eufle la force de 
parler avec fermeté à Mr. de St; 
Ange , & de le renvoyer pour tou- 
jours. Il ne me paroiffoit pas cepen^ 
daut que cela fût fort difRcile. Poup^* 
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f noï ne parlerois-je pas à Mr. de Str^ 
Ange ? Pourquoi ne lui dirois-je pa» 
que je le prie de renoncer pour tou- 
jours à ce qu'il m'a témoigné jufqu'à 
ce moment 2 Pourquoi ne lui arti- 
culerois • je pas que je ne veux plus 
rien entendre , rien recevoir ? que 
même je ne le verrai plus ; que la 
nature de mes dîfpofîtions &' des 
cîrconftances exige ^ue nous reftions» 
féparés ,. éloignés , & fans autre re- 
lation que celle de la fociété la plus^ 
tndifFérenté. G'eft ce que je veux y 
c'eft ce «[jui convient , c'eft ce qui 
conviendra à tout le monde j c'eft ce^ 
qui me .rendra le calme & la tran^ 
quilHté. Je le dois à mon père , & 
ji'aurai la douceur de le voir con- 
tent : raifon ou intérêt, tout m'in- 
vite à prendre ce parti-là. Les réfle- 
xions que je fais encore en vous écri- 
vant \ny décident abfolumcnt, &: 
jr le fuivrai fans retour. J'en afluraî 
mm tante, bien pofîtivement. . Je Iw 

i ¥ 
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dlîs qw ]e préféroi». d'écrire à Mif. . 
de St. Ange , en lui ^ renvoyant fon < 
porte- feuille ; que je lui âcdculerois > 
hien mieux ma volontés Elle m'objeâa ,.^ 
«u que je tîe faurois pas la récep- 
tion & l'effet de ma lettre 5, ou que - 
je recevrais une réponfe, ce. qui oc- 
caHonneroif une correspondance, file- 
trouvoic qu'une entrevue feroic plus-, 
efficace, & rerapliroit beaucoup mieux :. 
mon but, parce qu'après avoir met-^ 
même exprimé ce que je voulois, il\ 
n'y auroit plus ni raifon, nv meyen 
d'en revenir , & que tout finiroit: 
là, £Ue ajouta que d'aiUeurs la diC 
crétion demandoie que je remifTe moi^ . 
même le porte-feuille. Mais , maxhèfe - 
nièce , continua- 1- elle , tu n'auras n 
jamais le courage de parJer & d'é«^ 
eoutier Mr. de St. Ange; ta timidité^ . 
& peut-être ton cœur s'y oppoferont ;.; 
t« ne foutiendras pas les expr^onr-? 
dé fes regrets , de fon défefpoir : tvu^ 
Vaimes plus^que tu. ne penfes., A tua 
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crâti^drois de prendre un parti auIG. 
d4ciGR Je TaiTurai que je n'avois aii^ 
cune crainte ; qu'il convenoit trop à • 
ma tranquilitë & à tous mes fenti-^ 
mens de ne plus revoit Mr. de St*- 
Ange, & de faire finir Tes pourfui-' 
tes , pour ne- pas Je fouhaiter vive- 
ment; & j'ajoutai, avec Fermeté ,« 
que fi elle croyoit qu'une entrevue j 
fut un moyen fur d'y parvenir , j'y 
confentois , quoique j'y euffe beaui 
coup de répugnance ; que j'aurots 
préféré de tout dire à mon père, & 
de me conduire entièrement fvjivaiît 
fa volonté. Mme. Bonval me repré- 
fenta que ce feroit jeter mon père 
dans l'embarras \ que j'aurois l'air de 
vouloir lui facrifier l'inclination que j'a- 
vois pour Mr. de St. Ange ; que d'ail- 
leurs ce féroit une indifcrétion que 
dé lui confier le porte- feuille ;quV 
près que }e l'aurois rendu , je pour«r 
rois recourir à lui, fi de nouvelles 
ctrcoiiftaaces l'cxigeoient.; & qu'il few 



roitmteux de tout finir par ,mow 

même , .ou au moins de le tenter»^ 

Nous débattîmes encore > long- tems 

toutes les raifons &.tous les moyens 

' de rendre ce malheureux porte- feuille » 

& de faire entendre à Mr. de St. Ange 

le parti que j'avais prJs« Nous eume$ 

jbien de Ja. peine à prendre: uae xéfor 

lution.» ma tante infiftoit pour que 

je viâfe & que je parlafle encore une 

.ibis à Mr. de St« Ange : la difficulté 

,étoit d'en tcouver & d'en arranger !« 

moment : il fut queftion d'en parler 

à Mg de Marville 9 comme étant l'ami 

.intime de Mr. de- St. Ange, Cette 

îdie ne me déplaifoit pas , parce que 

•dans l'opinion qy'il avoit de Mr. de 

-St. Ange, & peut-être de moi, j'é- 

.tois bien aife qu'il connut ma façon 

de penfer. Enân ,. la matinée s'ém 

coula , & nous ne. décidâmes rien^ 

Je laiiTai.à ma t<^ntè le porte^feuiilei, 

elle me dit qu'elle verroit Mr. dç- 

MaîviUeK qu'elle k, fpod€,rpii.i,, qufe 
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Suivant ce qu?elle jugeroit de Cés< 
difpodcioas & de fes idées, elle Iiû: 
parleroic plus ou moins coniidemmenu 
Je revins chez moi avec un peu plus 
d'embarras & d'inquiétude que je 
n'en avois en allant chez Mme. Bonval :: 
ce porte-feuille eO:- un incident maU 
heureux qui augmente encore tm 
peine. Je me fuis reprochée mon in*- 
difcrétion de Tavoir porté chez mi 
tante, & d'avoir confcnti à en lire 
les. papiers. J'aurois du attendre que 
Mr. de St. Ange l'eût réclamé : il eût: 
été aifé de le faire rendre par quelque 
domeftique i & aujourd'hui , s'il le: 
redemande, il faudra avouer une in^ 
difci'étion : il la jugera beaucoup plus, 
coniidérable , s'il découvre qu'il efl: 
dans les mains de ma. tante , il croira, 
qu'il a palTé dan& celles de toute la*: 
&mille ; il aura des raifons de fe plain^- 
dro, & il nous traitera de femmes iin»^ 
difcrètes. Je languis que co porter 
&uillc lui ioit rendu. : ilelLvxii que: 



GTjele lut rends moi-même^, je pourrai' 
me juRiâer & le raflurer fur fes crain- 
tes*. Mais comment le voir pour lui- 
parler en liberté. Faudra t- il un ren^- 
dez-vou€? faudra.t*il le faire venir' 
de fa campagne ? Je ne fais point' 
comment ma tante arrangera cet évé* 
ficment important & décifif ; & il Teft: 
âans ce moment pour mon repos ,. 
car je ne cefle d'y penfer. Quand il 
{era^afTé, je ferai tranquille ; ma vie- 
reprendra fon traiir naturel 9 & je ferai > 
long-temps fans revoir Mr. de St Ange, . 
au moins le refte de la faifon & même * 
de Tannée; Je m^ntendrai avec mon^ 
père là^deflus ; je m^enfermerai plutôt»^ 
fi je ne pouvois pas y réuâSr autre-- 
iBcnt. Je veux abfolument meretrou^ 
ver dans la fituation & à la place où ' 
j'étois avant que de quitter la campagne. . 
Je me rappelle ce moment, & il nie^ 
éonne les plus grands regrets : j^étois • 
Heureufe i j'avpis^ bien raifon de crain-- 
dcc- mon féjçur à la ville : nous iwc 
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pouvons donc pas répoadre un feuV 
inftanc de notre repos ;& quelles que: 
foient nos réfolutions , il eft attaché : 
à:.je ne fais-quels objets ; ce font des. 
circonftanoes qui nous font ctran-^ 
gères 9 qui en décident ; mais enfin j'y 
reviendrai ; les idées & les intentions : 
démon père, dans fa nouvelle fortune»^ 
ne feront pas un obftadeà mon deifein : : 
j^ faucai me concentrer dans mes^ 
occupations, .& dans celles que me 
donne ma petite Henriette; c'eft une 
aimable , enfant ; eUe a beaucoup d'in^ 
telligence, & elle commence à m'être* 
tfès-utile : elle porte mes ordres; elle: 
me rend de petits fervices ; fans elle - 
je n'aurols pa& puvvous écrire aujour*^ 
dTiui le volume que )e vous envoie. . 
©n m'annonce Mr. de la Hauife; je^ 
feiis dire que»mon père^n'el^ pas che:9£ 
lui ; 'qu'il ne reviendra que ce foir ,^. 
^ que je fuis feule ; —^ il infifte ; il dê- 
&. me voie i^Jl m^'incomraodttr 



Beaucoup! la maifon cil en ééÇotAre-r 
cependant il Faut bien le recevoir y c^eft 
pour cela que ye vous quitte. . . ai • . 

Autre déragrément, ma chère amie; 
Mr. de la Hauâe m'a dit, d'un ton 
¥raimeHt aifeâueux & galant» quSi 
cherchoit depuis long-temps à m'en- 
tcetenir feule ; que j.'avois toujours ri 
de ce qu'il m'avoir dit ; mais qu'une 
fois il vauloit me parler férieufement^ 
tnfuite il a été queftion de fa maifon ^ 
de fa fortune } après cela de lui-même-r 
de fon caraâère , de fa perfonne : il 
m'eil échappé de$ éclats de rire, des 
plaifanteries , & plus fouvent des mar- 
ques d'ennui. Enfin, il s'eft levé, il 
s'eQ: approché ^ j'ai cru- qu'il alloit fe 
jeter à genoux; il tenoit fon chapeau 
d'une main,, fa canne de l'autre ; il a 
ouvert les bras , & il a dit d'un ai£ 
attendri. , & en faifant une exclama^ 
tion : Eh bien ,. Mademoifelle , tout 
^la.efl: à vpus , ii< vpu^ voulez; jef 
ykus. l'oâie a:vea mon cœuc,. qui e& 
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à' vous depuis long. teraps'. Je me fute- 
kvée auflî, & je- lui ai dit d'un air 
féricux & fâichë : A(k)nfiçur , tout cela 
eft fi beau , fi bien arrangé , qu'il faut 
le laifler comme il eft 'y j'aimcrots 
mieux mourir mille fois que d'y tou- 
cher : j'ai ajouté que tout ce qu'il 
m'avoit dit jufqu'à- préfent m'avoit 
ennuyée» & c^ue je le priots de ne plus^ 
m'y expofer. Il a voulu continuer ca 
me pariant de la fortune de mon pèxe s 
qui n'étoît peut-être pas^fisûre que je 
iwoyois. Je l'ai pris par la main, je l'ai 
conduit auprès de la porte f je lui aï 
dit que c'étoit une raifon de plus poUr 
^u'il confervât la fienne pour lui feul^. 
4^ que je- voulois lui témoigner mai 
refconnoiflance en n'acceptant pas les 
ofFf es qu'il me faifoit ; que fûremene 
je te ferois mourir de chagrin & dis 
regrets , & que je le priois de ne pas 
,me faire mourir d'ennui. La porte s'elt 
trouvée ouverte j nous nous fommes 
Ëparés; très> honnêtement s il a.unpe» 
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fecout la tète ; je ne fais ce qu^^ ^ 
murmuré, que je faurois peut être* 
une fois ce que je refufôis. J^i fermé' 
là porte avec plaifir, & je fuis venuc- 
Tous cqn ter cette i>eUe vifite. Ne fuis* 
je pas malheureufe-, ma chère amier 
d'être expofée à ces folies? Mr. île la 
Haufle me fetott prendre la fortune- 
eo haine : fi>n avidité, fes calculs- 
continuels ^fes petites jourflances d'of- 
tentation, fa manière d'être , R me-- 
fûrée, fi compofée >fon amour propre- 
fl^ perfonnei infpirent le dégoût : j*et 
père que bientôt mon père n'aura^ 
plus rien à faire avec lui» &• que-* 
nous ne le verrons plus; 

Je fuis étonnée de n'avoir rien reçft • 
encore de^^a tante x peut* elle me laiflTer 
aufli long-temps dans le trouble ^ dans 
rindécifion où)e fuisîjecroyois^qu^elle' 
tne feroit dire quelque chofe le len- 
demain relie fait bien que je ne fuis 
pas fans inquiétude. Je n'en aurois 
point ù je ne craignois pas que l'on 
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fit dèsperjqfuifitions furie porte féuinè.*- 
fi: l'on apprenait dans lé public qu'il < 
efl; ent^re mes mains , on en parle roic y 
jon en tireroit des conjedures , & 
j'iïurois encore des difagrémens. Je 
ne demanderai cependant rien à ma? 
tante; elle fera ce qu'elle voudra ,• 
& je refterai en proie à ma peine & à- 
mon toormenl». 

Mes parens , ma chère » font re- 
venus de leur campagne î ils en font 
très^contens ) il e(i .b>en décidé que^ 
«10US y f^rans établis avant quinze 
Jours. Mon {>è|;e a reça des lettres qui > 
lui apprennent qpe les pi>rtraits^ onr 
Cité remis à M. Qldcomb : Mr; AlwelP 
lui avoit bien fait parvenirunerelationî 
de ce qu'il avoit fait, mais il n'y a^ 
poipt eu de réponfe-ï & il ne fait riens 
de pitw , o'eft^à-dire , q«e notre cher 
irnrent eft extrêmement bizarre dans^ fa 
manière^ —Matante méfait dire qu'elle' 
fé porte fort bien, que fan pied eff 
guéri , (ju'elle peut marcher , — mais^ 
rien de plus.. — Vous voyez^ nvon ifli' 
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patience & mon inquiétude : je dois^ 
craindre de vous la communiquer. 
Adieu , nra chère amie > ne comptez 
pas être long- temps fans recevoir de 
mes lettres; je ne veux plus avoir 
autant à ^écrire. 



* 
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LETTRE LXIV. 

De la même. 



OMPRENïz^vaus quelque chofe è 
ma tante» ma chère amie; véili, je 
ne fats combien de jours écoulés depuis 
qu'elle a le portefeuille» & ellene me iait 
rien dire encore t je ne lui fais rien 
ilemander non plus : je me confie enf 
elle» & je ne fuis pas empreifée de 
eette entïevue qU''elle a projetée, je 
n'entends rien non plus de Mr. de 
St. Ange : H cft poflîble que tout 
finiflè naturellement; je ne le reverrar 
plus ; je fuirai toutes les ôccnSons de 
te :voiT : ma tante renverra le porte- 
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îcuille , & îl n'y aura plus rien entre 
nous. Que je ferois contente fi tout 
«s^arrangeoit ainfi! Cependant Mr. de 
St. Ange peut faire des recherches ^^ il 
fait bien oii il a perdu ce que j'ai trou-^ 
vé : s'il vient s'en informer auprès de 
nous , îl faudra lui dire tout ce qui 
s^eft paiTé ; j'aurai beaucoup de torts 9 
il peut eit réfulter des longueurs y des 
explications 9 des chofes défagrëables : 
j'ai tout à craindre , & tout le jour^ 
y^eri ai eu une vcricaWe. inquiétude , 
& elle a été augmei>tée far l'air férieux 
dé mon père ; iioiis ne l'avons prerque 
point vu aujourd'hui y iV a reçu des 
|tittre9'de la pofte» & des papiers de 
Mr. de ta Hauflè, qui t'ont oçcUpé dès: 
le matin ; il n'a. point déjeûné avec 
novtsi >jW voulu .lev voir chez tot , il| 
in'a reAvoyéd) il a demaii dé qu'on te: 
laifiat tranquille. Effic^ .^Q'il.fauroitn 
quelque «choie jde' !Mr.! de Si:. Ange^?; 
afiroit-il^it' quelque démarche auprès^ 
de mon.père ^iqui fèroitp^^tvâtre em* 
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^barrafTéde lui répondre i Je votidrok 
que mon père me permit de le raflurer j 
ee foir, il a fait des efforts pour^paroitre 
calme» il étoit diftrait > il n'a dif que 
^quelques paroles , & n'a pris aucune 
part à la converfation« Nous avons 
été en pàlne de fà fanté ; j*aurots voulu 
'lui parler., j'ai refpeâé Ton filence & 
{es occupations ; deux fois je l'ai em% 
braifé avec tendrefie en le quittant-, 
a n'y a pas * pris garde ; iiotre foiréea 
çté fort triftc. Je me/Tuis retteée chc* 
inoiave&dii ohagiin $ je viensckerrcheti 
^ma conlblation ordinaire aupris.de; 
^ous. Quand je, vcrufr aidit mes toiir* 
^m en s, il me £tmjUe.^!i)rje fais^ua peu* 
f&uiagéei J^ite8iiD(n!|; )é V0ii^ ]pirié.,.£!é. 
qui ai&ito. mon père* ne (troyez^^vous: 
pbs ^(^i ^€& paâe quelque <«tl(o^€R>- 
^^ttc \m 5 ma tante & iMir. xJe: Sc.\ Ange?, 
ma tante , ai^ea fési idées:, l'aura, iti- 
qUieué^. elbe: aiijra.Qé«(nlo^t;ii^leiiîennÊ:à:: . 
qui Sm: ce [qu'elle aura vaui u ailr jiiger f 
Moa pèÉe: va meJb^ïr ^>il jcrbiraque 
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~^e veux rëfifter à fes intentions » ^ 
il me regardera comme une fille re- 
belle» il n'y aura plus de douceur,» 
plus de paix encre nous ; il eft donc 
bien difficile de pafler fa vie ians 
trouble , fans chagrin ^ & c'eft moi 
qui en donnerai à mon, père! Non» 
certainement , cela n'arrivera pas ; je 
fuis prête à faire tous Jes facrifices » 
& je n'en ai point d'aiTez grand à 
iaire : ces réflexions m'attriftent » elles 
-xn'af&igent , & la nuit Vc paiTe. Je vous 
quitte , ma chère amie ^ pour aller 
chercher un repos que je ne trou- 
verai pas : j'ai l'impatience de voir 
itaon père demain matin 9 de favoic 
quelque chofe de ma chiite .: ce font 
peut-être des malheurs qui m'atten- 
denti je vous en dirai quelqqet tbofe 
dès que je le faurai. Boa (bir, ma ohèxc 

amie ^ 

Mon père eft encore plus occupé 
qu'hier $ il a requ de tr^^-bonjn^ 
hejure un mcâdge^&. des ;papiei:s de 
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M r de la Haufle j cependant il patoît 
moins affedéj il m'a fait des amitiés & 
des carefles ce matin : ma -tante vient de 
me faire dire d'aller chez elle , j'y vais.« 
Je reviens , ma chère amie » de chez 
Mme. Bonval, je me -hâte de vous 
dire ce qui «'eit pafle , j*«n ai encore le 
temps ce matin. J'avoîs bienraifon de 
craindre ma tantes elle s'eft obftinée 
à cette entrevue , eHe l'a ménagée , 
arrangée comme elle a voulu 5 elle a 
mis Mr. de Marville dans la confia 
dcnce : je ne fapis d'o« clic Ta fait ve- 
nir 5 c'eft avec lui qu'elte a pris toutes 
les mefmres. Au premier mot qu'elle 
m'en a dit , je m'en fuis vivement affli- 
gée; je voulais ne plus rien entendre, 
& m« refufer atout ce -qu'elle vouloit 
pfopofer'î elle m'a forcé enfin de l'é- 
coûter î^^llc wl'adit qu'elle regardoit 
comme très-eflentiel de prendre un 
parti avec Mr. de St. Ange; qu'il fialloit 
faire finir fes pourfuites & fes affi- 
dditésiOu que m^ré moi Je tom« 

beroi« 
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lyerois dans une efpèce dHntrigué qui 
fcroit apperçue & remarquée de tout 
le monde , & que , quels que fuâent 
mes fentimens , on arrangeroit les con- 
jeâures de manière à me faire un tort 
infini,- que c'étoit précifément en to- 
lérant de certaines chofes qui pardif* 
fent indifférentes & fans valeur , qu6 
Von autorife les bruits : qu'elle crai- 
gnoit même que Ton ne Ten rendit 
refponfable , parce que j'avoîs trouvé 
deux ou trois fois Mr. de St. Ange 
chez elle. Elle a dit encore qu'elle avoit 
voulu s'aflurer de fa façon de penfer ^ 
& qu'elle n'avoit point trouvé d'autre 
moyen que d'en parler à Mr. de Mar* 
ville , qui étoit fon ami infime i qu'elle 
l'avoit inftruit fans m'expofer ; qu'en 
l'entretenant vaguement de Mr. de St. 
Ange, il en étoit venu de lui-même 
à lui dire ce qu'il croyoit, & il ne 
doutoit pas que le mariage nefe (it in- 
reffamment : il avoit ajouté pludeurs 
chafes qu'il préfumoit > & qui cepen* 
Tome F. K 
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dant n'avDÎènt aucun fondement : elle 
avoit voulu le défabufer , mais il s'écoit 
fi fort obftiné dans Tes idées , qu'elle 
lui avoit dit qu'elle vouloit qu'il fïit 
témoin d'une entrevue qui pourroit 
le d^romper- ; qu'il s'agiâbit d'un 
porte-feuille que Ton avoit trouvé , & 
que l'on vouloit rendre , .& qu'à cette 
occafîon on diroit des chofes & on 
pren droit un parti qui termineroit 
toute efpèce de relation & de liaifon : 
qu'il falloit abfolument qu'elles finif- 
fent^ & qu'elles ne continuaifent pas 
d'une manière à faire du tort à toute 
une famille» mais que la difficulté étoit 
de rencontrer Mn de St* Ange^ qui 
étoit à la. campagne , & auquel on ne 
vouloit pas cependant donner un ren- 
dez-vous. Mr, de Marville étoit bien 
entré dans ces difpoHtions ^ il y avoit 
mis l'intérêt & la délicateâe d'un bon 
ami. Après avoir beaucoup cherehéce 
qu'on pourroit arranger , on étoit con- 
venu que ma tante « Mr. de Marville 
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& moi , nous irions demain dans Tapris* 
midi à Klindi ; je ne fais fi vous vous 
rappelez que c'fft une campagne qui 
eO; au Isord du lacs elle e(t habitée par 
une dame du Torrent, qui efl; âgée & 
infirme ; elle ne fort point i elle eft 
un peu parente de Mme. Bon val , & 
fous prétexte de lui faire une vifite 
ma tante nous mènera avec elle , Mr» 
de Marville & moi. Lui , fera dire à 
Mr. de St. Ange qu'il fouhaite de 1» 
voir , & qu'il le prie de fe rendre à 
Klitidi ; que pour éviter de traverfec 
la ville » il doit aller depuis fa campa- 
gne à la Thuilerie qui eft au bord du 
lac ; il y trouvera un bateau qui le 
tranfpoi^era à Pautre bord ; le trajec 
efl; d'une petite demi.heure. Q.uanâ 
nous aurons été quelque temps k 
Klindi, nous irons dans la foirée nous 
promener tous les quatre : ma tante 
& Mr. de Marville infenfiblement nous 
devanceront, fans cependant nousper« 
dre de vue. Je prendrai le moment 

Kij 
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pour rendre le porte* feuille, & pour 
dire à Mr. de St. Ange ce que je croirai 
convenable , & f'uivant le tour que 
prendra la converfation , ou ils auront 
Tair de tout ignorer , ou je les joindrai 
pour qu'ils foient témoins de ce que 
je dirai ; ils me foutiendront & exhor- 
teront Mr. de St. Ange à fe ranger à 
ce que je demande. Le coeur me battoic 
déjà en écoutant ma tante ; je Finter- 
ronîpis pludeurs fois pour lui dire , 
que je ne pouvois confentir à cet ar- 
rangement , qui me paroiflbit être une 
efpèce d^ntrigue & de comédie qui 
me déplaifoit : je lui répétai qu'il 
étoit plus (impie que Mr. de Marville, 
étant inftruit, fe chargeât de rendre te 
porte>feuille , & que je n^avois pas 
befoin d'y riien ajouter , parce qu'en 
fuyant Mr. de St. Ange , & ne le re- 
voyant pas , il faudroit bien que touc 
finît. Ma' tante m'a répondu » qu'elle 
Tavoit bien propofé à Mr. de Mar- 
Villcj mais qu'il n'avoit pas voulu 
accepter cette commifSon i que d'ail- 
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leurs je me trompois fî je croy ors qu^etf 
fuyant Mr. de Se. Ange » }e le feroi» 
renoncer à Tes prétentions ; qu'au con- 
traii^ , il cbercheroit avec plus d'ardeur 
ks moyens de ime voir; que sûrement 
il les trouveroic, & que je paflerois^ 
ma vie dans la gène ; qu'il étoit bie(¥ 
plus sûr de lui parler avec fermeté y 
& de lui faire entendre ce que je vouloir 
fu'il sût; qu'il auroit des efpérancçs^ 
auili long-tempts que je ne lui ferois pas^ 
connoitre moi-même, & d'une manière 
bien pofitive, ma façon de penfer. 
Elle ajouta, qu'il étoit bien vrai qu'a-* 
près 6eta je ne pourrois plus revenir 
de ce que j'aurois prononcé » ni du< 
parti que j'aurois pris y que c'étoic 
peut-être ce qui m'arretoit , & ce^ 
que je craignois ; qu'alors , je n'avois^ 
tout ûmplemcnt qu*à renvoyer le 
porte* feuille par un domeftique, & 
lâifler Mr. de St. Ange fe conduire 
comme il le jugeroit à propos. Mr. de 
Marville efl: entré dans te momeno; 

K iij 
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j*aî pâli , j'ai rougi dans le même 
inftant ; j'^étois bien malheirreufc , 
& j'allois fuir lorfqu^infenfiblement ma 
tante & Mr. de MarvîIIe m'ont fafifu- 
rée : lui m'a parlé avec une délicateâ^e 
te un intérêt qui m'a véritablement 
touchée > il iv'étoit ni gai, ni férieux; 
il avoit une douceur dans fes paroles 
te un calme dans refprit, qu'il m'a 
communiqué. Nous fommes venus à 
" parler de ce que' nous devions faire % 
te de ce qui étoit projeté , comme 
d'une démarche toute (impie qui ne 
devoit me faire aucune peine, & qui 
sie pouvoit avoir aucune fuite fâcheufe. 
Il m'a été impollible de ne pas témoi- 
gner beaucoup d'amitié à Mr. de Mar* 
yille ; ma tante a fart fes éloges , & 
nous avans parlé d^ fes belles qualités^: 
on feroit heureux de vivre avec lui , 
s'eft écriée ma tante : hélas ! ce n'eft 
pas de moi qu'on le pcnfe , a- 1- il ré- 
pondu en foupirant; je ne fais ce que 
]'ai dit, mais fertainemem il a pu voit 
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îfu'îi étoît rhomme que j'eftîmoîs Te 
plus 5 & fi f ëtois forcée à quelque parti 
extraordinaire...... Mais je ne ferai 

forcée à rien , & Je ferois fâchée qu'il fe 
fût trahipé dans les marques d'amitié 
que je lui ai données : il a voulu dire 
quelque chofc du parte - feuille y 
& plaifanter de ce qu'il pouvoit 
contenir ; j'ai vu qu'il l'ignoroit i 
& qu'on ne lui en avoic [rictt 
Ht i il ne fait pas fi nous l'avons oir- 
>crt : tout a été fi bien difcuté, fi bienr 
ratfonné & arrangé chez ma tante , 
que je l'ai quittée avec aflez de tran* 
quillité dans refprit. Nou$ avons ri 
même en parlant de liotre vifite à Mme.^ 
du Torrent ; nous y avons trouvé 
quelque ehofe de comique qui nou> 
a égayé. En vous écrivant, Pinquié*'* 
tnde m'cft revenue. Je voudroîs favoir 
ce que vous penfez de cette entre- 
vue , de ce portefeuille rendu , de 
cette cofiverfation qui ferar décifive^ 
& après laquelle ma vie redeviendra 
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ce qu'elle étoît* Que je rrçrcttc ce 
tems heureux î où les momens fe fuc 
cédoient fans que j-'euâfe befoin de 
ks prévoir , ni la peine dy pcnfcr. 
C'eft demain après-midi que nous 
allons à Klindi ; ma tante atira une 
voiture; mes parens jjourroient avoir 
befoin de la leur, & il ne faut point 
é^ohftacles. Je voudrois n'y point pen* 
fer jufqu'à demain au foir y mais enfin ^ 
demain an Cair tout fera dit , tout fera 
fini 5 je vous écrirai gaiement pour le 
jour (Uivant. Je vais laifler ma lettret 
>ufqu'àce tems-Ià 5 je n'aurai quequel- 
quelques mots à ajouter pour la finir,. 
Je ne veux pa$ vous laifler ignorer 
ee petit événement. Mon père entre^ 
pour diner. Adieu donc , ma- chère^ 
amie, jufqu'à demain aîi foir.... 

Ce foie , en rentrant dans ma. 
chambre , je retrouve ma lettre fur 
mon bureau; je ne peux pas aller 
>iifqu'à demain au foir fans vous, 
dire encore quelque chofe. J*ai aflez: 



Bien réuffi à me diftraire fur ce jour 
de demain que je crains } j'ai trouvé ; 
de Toccupation dans la maifon ; j'ai 
feit plufieurs vifîtes ; j'ai été chez les , 
Çliffi y ih ont parlé de Mr. de St»-- 
Ange y ils fe font plaints de ce qu'ils 
ne le voient point j ils difent qu'il' 
paiTe trop de tenrs à la campagne }> 
que c'efl: une perte pour la. fociété:^ 
iis voudroient le marier y parce^ qu'il' 
feroit le bonheur d'une femine & d'une^ 
famille ; ils lui en ont parlé , maisi 
ii s'y refufe j il ne croit pas mème^ 
qp'une femme puiSe être long-temtf 
heureufe avec un mari. J'ai trouvé? 
qu'ils s'ocçupoient trop dé lui ; je n'ab 
pris aucune part à la converfation ;; 
mon père n'a prefque point été aiu 
Ibgi^îs de tout le jour j- nous. ne l'a-vonsjï 
vu qu'on moment : ce foir il avoir 
un air inquiet & abforbé qui m'a: 
fait de la peine $ j'efpère que cet éta«: 
ne durera pas ; c'eft^ un nuage que 
gaâe. Bon foir 9 ma chère amte. Q^'elB*- 
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ce que j'aurai à vous dire dans ving^ 
quatre heures ? 

Je ne puis pas attendre les vingtCi^ 
quatre heures ^ \\ hut que je vous 
dife quelque chofe avant que de partir^ 
Ce matin mon père érorit touc-a^fair 
trifte. Quand je lui ai dit que j'atlots 
me promener cet apirès-midi avec ma- 
tante, qui voulott eflayer de monter 
en voifur« , il ne m'a prefque pas 
écouter ; H m'a dit que je n'avois 
qu'à faire ce que je vouteis : il eft vcnu- 
vn meâage de Mr. de la H^ufTe) & il 
m'a renvoyée. Mla tante m'a écrit un- 
billet pour me dire que tout étoit 
arrangé pour notre vitite à Klindi ; 
que comme notre maifen étoir fur le 
diemin , elle me ptendroir en paf- 
jant : il eft midi , & je ne fuis pas» 
encore coëfTée $ je n'di pas trop de 
tems pour. ma toilette, je languis de 
jne retrouver ce foir avec vous. A^ 
oe foir donc, ma chère amie. 

ËLélaïf je n&j^yis pas vous écrkeri; 



C ^27 ) 

languîffahtb , abattue , malheurfcufe ^ 
p n'en ai pas la force ; à peine ai.}e' 
kl faculté de penfer j j'ai un troublèî 
dans rcfprir& une anxiété dans Famé 
qui ne me laifFent que le pouvoir de 
fouflriT : il faut que je laifle effacer 
les i^r-aces de TefFroi. Vous auriez pitié 
de nioi , ma tendre atni? : Ah ! que* 
j'en aurois^befoin ,dte votre pitié! je^ 
trouverons des confolations , des con*-^ 
ièils , ne me les reftifer pas : je vou$: 
dis ce que je voudrots me cacher k 
ihoi-mème î eft-ce vaus^ aimer aflcz ?' 
Ma tante a eu bien tort dé s'atta^ched 
û fortement i foti idée : il eft vrai^ 
qu'elle ne pouvoir pas prévoir .... Je 
Aiccombe fous k peine de ce que 
j'ai foufïert , j'ai encore du tremble-' 
men^: je ne haiilferai pas cependant 
partir ma lettre , fans finir de vous* 
înftruire^ je ne puis pas me flatter 
de trouver du repos ; mais demain y' 
je ferai pltis à moi-même. Il faut que 
je faâe nii effort pour raffurer mes 
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jarenfr ». qui. ont éié en peine de mob 
ce foir ^ ]t n'ai pas hefoin. d'en &ire 
pour vous dire. %tie )e vous aime*. 
Adieu , ma. chère amie ;. vous feriez, 
touchée juTqu'auic larmes- en voyanl 
les foins que la petite Henriette a de 
tnoii {e» petites . mains ferroieiu Us> 
miennes^». fes.yeux fe font remplis 
de larmes quand je lui ai dit que^ 
ç'étoit du chagrin que f avois i. elle ne. 
pouvoit s'endormir, il a fallu. lui pro- 
inettrp que demain Je n'aurois- points 
de chagrin f & déjà j'afilige cette pauvre? 
petite créature ! & il j'a^lois être maU 
lieureufe ! il. ne faut pas l'être pour 
aflbcier quelqu'un à fon fort. Je re« 
prendrai ma lettre quand je pourrai >^ 
quand j'en aurai la. force. .^ . v 
, Je n'ai pas voulu 'vous ^rifi^, c^- 
matin , ma chè^e amie; mon père m'a^ 
donné de l'inquiétude : je n'a.voî& pa$^ 
encore aâez de liberté dans l'efpnt ^ 
& j'aurois été mtetrionfqpfie. Jlavoi»^ 
aufS à penfer à la journée d'aujour*. 
d'hui >. il falloit arranger ce qu'il falloit; 
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au» oéqU'tl falioit cacher ': je dévots» 
fcudier ce que je devois pàroitre ; il 
faut donc que. jç m'applique à la Jauf^ 
ieté , à; la diffimularion , }e ne pour-.- 
rots pa» le fomenir r & ce combat 
eontinuel «V avec les apparences, eil' 
ftu-deâbs de mes forces. Dans ce mo* 
ment toute la maifon repofe dans lè^ 
iilence de là nuit :: feule avec vous ». 
}e vais vous dire oc qui s^eft paffé 
luien. Ma tante eft. donc venue me 
prendre comme- elle me Ta voit fait 
dire ; elle étoile avec Mr*.de JViarville :: 
)è montai en voitgj^ ^vec une agita*»' 
lion & une crainte que je ne pourrois^ 
définir. Je faifois des careiTes à ma' 
Dante» & en mèmetenw j'aorois' voulu > 
la repoufler ::mon agitation^ctoit vifi^ 
ble , & à tous mamans j'avois* d^9^> 
diftraâîDns qui me détournoient dt^ 
£ujet de la converfation , ^ma tante* 
m'en fai foie la guerres Mr. de Mar^ 
ville faifoit fembiant de ne pafS s^^a^ 
appercevoir ; on ne parloit point der 
uotre vifîte.: on dit cependant une.fois> 
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fue Mr. de St Ange traverfâ-oit fo 
fec bien facilement , pacce quHl ne 
faifoit poHit de vent. L^idée de le voir 
biencèc , & de ce qui dévoie fe paiTer 
à notre entrevue ^ ^^ donna un 
frémiffement dent je n« Fus pas la 
maitrefTe : ma tante en rit , Mr. de 
MarviUe fit Féloge de ion jmi } il dit 
combien il méritoit d'èti^e heureux. 
Si quelqu^un ett digne de l'être, lut 
dis» je vivement , c^eft un homme quif 
j^it aimer les amis comme vous. Pro« 
mettez. moi , mademoifelle , me dit-il 
en me ferrant laflfeiain & du ton le 
plus touchant , devoir toujours de 
Pamitié pour. mon Je crois qu'il putF 
voir mes regrets de n'avoir que cet» 
à lui promettre. Il eft digne de tous^ 
ks fenttmen» qui peuvent le rendre 
heureux 4^ ce pauvre Marville ! il jufL 
tifie bien l'idée que vou» aviez: de^ 
lui. Nous fûmes très bien requs par 
Mme. du Torrent 5 fes infirmités l'em** 
lèchent de quitter fa chaile j. mais ellr 



e(( à^une fociété aimable : notre viiiœ 
parut lui faire plaifir : etie vie avec: 
un fils & une belle-fille , qui dans, cé- 
moment étoienc abfens : il faifoit une* 
chaleur extrême hier : enfermés dans 
la voiture & dans la mnifon , nous^ 
h'avio^is pas pris garde- qu^il fe for* 
moit un orage fur la montagne : le* 
tems fe couvrit ; «nous entendime» 
un bruit fourd , & au milieu de 
llotre converfation nous apperqùmes^ 
un éclair très- vif ; nous nous levâmes* 
tous les trois en même tems pour ap^ 
procher de la fenêtre , & pour regard 
der fur le lac. Nous vîmes un* batcai» 

• 

qui n'étoii pas fort éloigné des bords» 
eppofés , &c qui commençoit à être 
poufle par le vent au large- du lac^ 
Sans aucune honnêteté , nous ne pen-- 
Êmes plus à Mme. du Torrent, & 
nous ne nous occupâmes que dju ba- 
teau. Nous jugion» qu'il aùroit le 
^temps d'éviter la tempête, &degagnerr 
flotre rivage à force de rames. Le vcact 
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dfevtnt plus fort , & Torage eut bientôt 
atteint lé lac. Une celonne noire r 
& d'où fortoient des^ éclairs & des^ 
tonnerres avançoie rapidement ^ nous- 
vîmes le bateau s'arrêter tout d'un 
coup, & nous_ complûmes qu'il avoit ' 
donné dans un banc de fable qui fe 
trouve dans cet endroit, & que les^ 
bâtteliers évitent quand ils en font les- 
maîtres. Nocis remarquâmes long* 
temps les efforts inutiles qu'ils faifoienr 
pour fe dégager.. Déjà il- pleuvoit très- 
fort , & le bruit devenoit effrayant. 
Mr. de Mar^illê nous quitte , il va au^ 
bord du lac 9 iKcherche un bateau & 
des bâtteliers ; par de 1-argent qu'il' 
leur donne & qu'il leur promet, il le^ 
fi>rce à aller avec lui au feoours àv^ 
bateau qui étoit en- danger de périr ». 
& qui déjà était horriblement battir 
par le vent & par les vagues. Noi]»* 
étions dans les plus vives alarmes r 
nous voulûmes criera Mr. de Marville: 
d&nepas s'exp.ofer$ nous n'en eùmcsr 
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fas la force, & nous le vîmes avec: 
ctFroi affronter les vents & la tempête 
pour aller au fecours de Ton ami : & 
c^eft moi ,, difois-je , qui fuis caufe 
^ue d«ux hommes s'exppfent a périr >. 
& ils périront peut-ètre ! Dans ce mo- 
ment Torage étoit affreux ; le bateau de 
Mr. de Marville avoit une peine infinie 
à.avancer ;.. les éclats déchirans de la» 
foudre, des filions éblouiffans de lu-^ 
mière fe fuccédoient rapidement ; I» 
violente impétuolité du vent y le jour 
qui s'étoit obscurci , tout donnoit 
L'idée de la deftrudlioa & du malheur.^ 
La maifon étoit ébranlée ; nous étions^ 
p^es & trembLmtes , & nous* ne pou«. 
vions quitter la fenêtre qui nous^ 
offroit ee fpcâacle. Nous fuivions les^ 
deux bateaux s nous avions de la peine 
à les difiinguer , & nous les apper* 
eevions feulement de temps en temps >. 
ils étoient au plus ïbrt de l'orage, la* 
nuée les enveloppoitvil fembloit qu'ils 
atio^fiat ècre abîmes par. les vents & la* 
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grêle, ou engloutis par les vaguûs.- 
dans le moment de notre plus grand 
eiFioi, un coup de tonnerre terrible ^ 
dont réciair nous éblouit, & dent le 
bruit éclatant nous étourdit 9 paroit 
frapper les deux bateaux , qui dans cet 
inftant étoient près fan de Kautrc; 
réclatr & la Foudre écoicnt partis eit 
même temps & nous remplirent de 
terreur .• nous ne vîmes plus rien ^ 
ma tante s'écria. Dieux f ils font per« 
dus! — Je fentis mes jambes s^affoiblir 
ibus moi ; }e m'appuyai fur ma tante t 
& je tombai dans le pltis profond éva^ 
Bouiflement. — Lorfque je revins it 
moi, je me trouvai fur un lit derepos^ 
entre deux femmes qui me fàifoient 
refpirer des eaux fpiritueufes ; ma- 
tante me dottnoit auffi des fecours , je 
ne feis ce que je dis , j*entr*0uvri8 les^ 
yeux, j'appcr<;us Mr. de St. Ange & 
Mr. de Marville qui étoient à côté de 
moir une vive émotion me fit refermer 
les jeux i & ma tante fut encore ei^ 
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peine de Tétat où elle trie vit; cej^cir- 
dant mes farces revinrent 9 je com-^ 
mençois à me reconnaitr« , Mr. de 
St. Ange fe jette à mes genoux , & faifft 
une'de mes mains , Mr. deMarville me 
crieert même temps , le voilà'Made* 
tnoifeHe , — il eft fauve ! — Par un 
mouvement qui fut involontaire chez 
moi , }e me levai & j'allai à Mr. 
deMarville; je voulus parler, mais la 
foiblefle & un torrent de larmes m'ô- 
toient Tufage de la parole > ma tante 
me confolott , me raffuroit , j'avois des 
retours de frémiflcmcntj elle me fil 
prendre quelque chofe qui rappela mes 
farces : infcnfibicment , on devint plu» 
ciillme & plus tranquille, on s'ailit au- 
tour de moi ; on ne s^eccupa d'abord 
que des foins que ma tante avoit de 
nous , & je rcncbntrois toujours les 
yeux de Mr. de St. Ange j il raconta 
en fuite comment dans TinAant où fon 
bateau avoit été brifé par les vagues, 
& où lui & les bateliers alioient périt i 
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Mr. «le Marvilie s'étoit jeté à fa nagr^ 
lui avoit aidé à entrer dans fon ba« 
teau. Oui , s'écrie- 1- il avec «ttendriâe» 
ment , je dois ta vie à mon ami ! il ^ 
cxpofé la ûenne pour moi -~ nous de^ 
Tons tous quelque cliofe à ce malheur ^ 
interrompit ma tante , & fefpère qu^it 
fervira à nous rendre plus heureux ! & 
en même temps elle porta fes regards^ 
fur Mr, de St. .Ange & fur moi ! mai» 
reprit-elle tout de fuite , il faut penfer 9 
ee que nous avons fouffert » ces Me& 
fieurs ont trouvé d'abord d'autre» 
Ikabits r niais iis ont l>efoiii d'autres^^ 
fecours encore » & il faut qu^il» aillent 
à la ville. Mr. de Marvilie s'en all^ en 
^ifant qu'il allbit chercher une voiture,. 
& qu'il étoit sûr d'en avoir une dans- 
te moment. Mes chers^ enfans, reprit 
ma tante^lorfqu'il fut forti , il eft inu- 
tile dé vouloir cacher les fentimen» 
que vous avez, l'un pour l'autre? — 
Gomme je rougis ! comme je foufFrois f 
ma tante s'ea apperçut bien y mais elle* 
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continua. -«- Voujs, vous aîmez , après 
rétat où a été ma nièce , après les pa>^ 
rôles qui lui font échappées, il n'eft 
plus poflible d'en faire un myftère. — 
L'embarras de Mr. de St. Ange étoît 
vifîble i je conjurai ma tante de né 
prlus rien dire, elle voulut continuer eri 
difant qu'il étoit très-naturel que jdeux 
perfonnes aimables qui étoient faites 
pour s'aimer. ^- Je rtiis la main fur fa 
bouche 9 mais je ne pus pas empêcher 
Mr. de St. Ange de dire bien des cho- 
fes $ heureuiement qu'il entra queU 
qu'un de la part de Made. du Torrent ; 
l'avois été tranfportée dans une cham* 
bre voifine , elle-même a voit été in- 
commodée de l'orage, & dans le trouble 
qu'il y avoit eu dans la maifon , on 
n'avoit pas trop fu ce que nous 
faifions ; on ne s'étoit même pas 
apperqu de Mondeur de St. Ange. 
Dans ce moment Mr. de Maryille re- 
vint ; nous paâTâmes tous chez Mme. 
du Torrent } nous étions tous ma- 
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lades & abattrus de Forage : on parla 
du mal qu'il avoit (ait à la campa- 
gne, du bateau qui avoit été brifé» 
des gens qui avoient été fauves » & 
dont elle ignoroit Ie& circonftances : 
nous ne Ten inftruisimes pas bien 
poQtivement ; Mr. de Marville» qui 
avoit trouvé un carroiSe , emmena 
Mr. de St. Anges je crus remarquer 
qu'il avoit l'air content : j'étois bien 
éloignée de l'être. En vérité » j'étois 
la feule qui eût foufFert de tout ce 
qui venoit de fe paifer ; j'étois vrai- 
ment malheureafe , & je craignois 
encore ma tante. Lorfque la pluie eut 
entièrement ceâe, nous remontâmes 
en voiture. En pa0ant au bord du 
lac > dont les vagues écumoient en- 
core r nous vîmes des débris du ba- 
teau brifé \ & , fans nous le dire % nous 
fîmes des réflexions qui nous occu- 
pèrent entièrement. Ma tante rom- 
pit ce (ilence , en me difant : nous 
ne pouvions pas nous attendre y ma 
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dière nièce, à tout ce qui vient de 
fe pafler ; mais j'ayoue que je doutois 
que cette entrevue fe terminât comme 
tu te le propcfois ; je me déâois un 
peu de ce que tu avois fî bien décidé » 
j'ai voulu (avoir les obftacles & les 
pofïibilités de ce qui pouvoit en ré- 
fulter : j'ai confulté ton père » fans 
lui dire précifément mes intentions , 
j'ai tâché de favoir fa façon de pen* 
fer fur Mr. de St. Ange ; je lui en 
ai parlé hier & avant •hier d'une 
manière iudireâe » mais affoz pofiti- 
vement cependant pour être affurée 
qu'il avoit mie vraie eftime pour 
lui 9 il le regarde comme un homme 
auquel il n'auroit aucun regret d'ap« 
partenir, & dont les vertus & les 
qualités pourroient rendre une famille 
heurcufe. Il m'a paru t il eft vrai» 
que mon coufin avoit de la trifteifet 
de l'inquiétude , & l'efprit fort oc- 
cupé; il ne me parloit pas Ubrement 
& avec congance comme à l'ordi- 
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naîre^ fon humeur étoît changée \ 
3'ai eu de la peine à le retenir auprès 
de moi i {es réponfes étoient courtes 
& vagues 5 il n*avoit pas Tair d'y pen- 
fer : quoiqu'il en foit , je n'ai vu 
chez lui rien qui doive faire craindre 
qu'il s'oppofe à ton inclination , & 
il auroit tort. Mr. de St. Ange , eft , à 
tous égards , un parti très-fortablej ton 
père eft fort riche ; que peut - il faire 
de mieux que d'unir fa fille à l'homme 
qu'elle aime? Ta mère , bien loin de 
le défapprouver , y donnera fon con- 
fentement avec plaifir 5 elle n'a d'au- 
tre déGr que de voir fa fille mariée : 
ain(i, ma chère amie, tout concourt 
à amener un événement qui fera 
heureux pour tout le monde. Ce qui 
s'eft pafle aujourd'hui pourroît faire 
de l'éclat 5 ta (enfibilité n'a rien laif- 
fé à deviner à ceux qui en ont été 
les témoins. Mais , ma tante , ai- je 

repris , qu'ai-je donc dit > qu'ai-je donc 

- j fait?-rî 
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fait ?—• Mon enfant , ton évanouir, 
fement a été très- long ; j'ai été vrai- 
ment en peine de toi , & lorfque tu 
as commencé à reprendre la conhoif- 
fence > tti t'es écriée : mon Dieu ! 
eft.il péri? àh, mon cher St. Ange ! 
& tu tendois les mains comme fi til 
eufles voulu le fauver ; c*eft alori 
qu'il les a prifes » & qu'il s^eft jeté 
à tes pieds -, enfuite , tu as embraiFé 
Mr. de Marville.; ce n'étoit pas par 
tendrefie pour lui j ceux qui t'ehvi- 
ronnoientonc été frappés de ce qu'ils 
ont vu. Il faut prévenir la méchan-1 
ceté , elle ne manqueroit pas de tom- 
ber fuT moi, pour avoir été l'ôcca* 
fîonde quelques rencontres dans tni 
maifon, avec Mr. de St/ Ange rimais.» 
ma chère nièce , îe corhprcnds touf 
ce que ta fitùation a de pénible , tu 
as lailTé efpérer à ton père que-ttf 
entrerois dans fes vues , tu le lui as 
promis , même ; il fuppofe qu'il t'eft 
faciU de renoncer à un conniikerice* 
TameV ^L 
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tnent d'inclination ; tu Tas crus toi- 
snème , & vous vous êtes trompés 
itous les deux 5 i) en coûtera peu à 
fon ambition & à fon amour-propre 
d'en revenir ; il faut ménager l'un 
^ Tautre pour ne pas faire naître des 
^bftacles ; & c'ett ce dont je me char- 
gerai : il f aime , il a de la tendrefle 
pour toi , ce font les moyens dont 
je me fervirai : je lui apprendrai la 
irérité avec tant de ménagement ^ qu'il 
lie pourra pas s'y oppofer , repofe-toi 
fur moi 9 laifle-moi aj[ir feule avec 
lui » & auflî avec Mr. de St. Ange ; 
|e promecs de t'éviter toutes les con- 
ftadiâions d^fagréables , tous les aveux 
pénibles 5 toutes les démarches cliffi- 
ciles ; j'aurai le plaifir de, te voir 
jouir d'un bonheur que j'ai laifle 
échapper pour moi-même, & qui ed 
le premier de tous , xelui d'époufer 
l'homme que ton ctcur a choifi ; tu 
^mrras qu'il vaut mieux que cette foUe 
^'indépendance » que cette liberté » que 
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t» nj^prfe de toute efpèoe' d^ngagc- 
«nent dont ta as amufé toiv; efprit 
'& ton îmâgination i tcsdeclamaciong 
fi vivés^ fi plaifantes contre ce joug, 
•contre les chaînes , contrela foumiffioa 
quVntraîne feooariage , tn'ônt amufée » 
«lies ra*oitt d'autant pliis divertie que 
.je voyots bien que ton cœur lîe con- 
fentott pas à ton fyftènie ^ tout ce 
^«'il en cft arrivé, e'eft que ta fierté t 
dirigé ton tnoKnation vers un objet 
<)ui tn eft digne; je n*ai jamais connu 
d'homme plus aimable ^ qui mérita 
|)]us d'être aimé que Mr. deSt« Ange> 
fon efprit a toutes les redburces ^ 
fo%ame toutes les qualités « Ton cœur 
toute la délicatefie que l^on peut de« 
firer pour faire «fpérer un bonheur 
long & du-rable 9 il. a de plus cette 
clouceur incéreiTante, oes. grâces dan» 
les manierez, ce piquant dans Vex^ 
preilion, qui attachent ddns tous lef. 
momens: la nature l'a fiiit pour plaire 
wx femmes i & fi on peut lui re? 

Lij 
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-proôher de les traiter avec Un ptn 
de légèreté » ce n'eft peut- être pas fa 
.faute, nous ne devons jamais nous 
icn prendre qu'à nous des fentimens 
que nous infpirons , '& nous nous 
vengeons bien mal & bien injufte- 
Hient 9 en accufant de tout ceux 
qui ne font coupable; de riaiu 
Nous mettons 'trop de petites pré- 
tentions dans notre envie de plaire « 
nous exigeons un aveuglement trop 
entier , notre amour propre fe fait 
des jouiiTances injuftes; nous voulons 
Êtte trompées fur tout ce qui nous 
flatte, & nous paâbns tout d'un coup 
de Tempire le plus abfolu & le f lus 
«xidicule , à la foumiflion la moin$ rai- 
fonnée. J'aurots fouhaité, ma chère 
nièce , que ton efptit fe fût porc^ 
|>lutôt fur ces obfetvations & fur ces 
faifonnemens que fur des projets & 
des idées chimériques, qui font loin 
,d&là nature & de la vérités mais tes 
;ierreurs {e diiEperont, & ton efprît 
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rcftfra } tu Pemployeras plus utilc^- 
ment à ce qui doit te rendre véfita-i 
blement hèureufe ; c'eft dans cette per- 
fuafion que je vais travailler à ton 
mariage avec Mr. de. St. Ange j je ne- 
veux pas que tu viennes me dire au- 
cune de tes mauvaifes rairpns, je ne; 
veux psis même que tu nie parles > je- 
nç t'écouterai pas ; dès demain je- 
verrai Mr.. de St. Ange,; fai bieti^ 
cru remarquer quelqu'indécifion dans- 
fpn efprit & dans fes expreflions ;il 
craint la fituation ou it fe trouve ;'; 
tues une héritière, il n'eft pas riche ;^» 
& la délieatefle le rend timiclç & re- 
tenu; il n'en eft que plus intéreflfant >. 
îe veux venir à votre fecQurs à tous 
les deux ;^ quand je lui aijrai, parle,. îjç 
i»'adrcflerjai à ton Père, je je ip^M* 

gerjiii je, lui ferai .comp,ren4reiiifur 
dans la BtuatipUi-ij^ù iL eft aujourd'hut'« 
il ne doit layott; d*aut;re o^jçî;\d'ambi4^ 
tion quç le bonheur, df^.f^i(^Ue«Ms^ 
tante pa^la. avec taqt d^ .vo\ubUité ,. 

L iij 



Jk âTone manière fî pofijtive , que dâM 
i*tftat de FoibIe7e où l'étois , je n^eus. 
la force» ni de Tinterrompre» ni de 
lui répondre v nous arrivâmes à ta 
jsaifott qu^elle parloit encore, & Je 
fus occupée de la manière dont je 
deTois parokre devant mes parens » 
pour qu^tls t[fi remarquaient chez moè 
rien, d^extraordinaire. Ma tante me 
quitta en m^exhortant à prendre do 
courage» & en me difant qu^inceflami» 
ment ette me donneroit ae fes noUi> 
vtMeSyh quelle auroit des miennes^ 
Ma mère me trouva pâle & abattue ». 
je lui (iUsque l'orage m'a voit extrême^ 
jneht éprouvée 'y elle étoit plus en 
pfine de mon Père » qui avoit été en^ 
fermé tout le jour dknî> fa c'hâmbre ^ 
ipA n^avoit prefque rien mange , 8t 
t^ûWie n^avoit pti vok qu^un fnftant ^ 
S y avoit eu phiGeurs meflages entre- 
lui & Mx. de la Hauffe » il ne parut 
^u^uii moment au fouper* Jf'étois fett» 
fnét» )e me fuis retirée de benn« 
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tieure , je n^ai pas trouvé beaucoilÊS 
de fotnmeil , mais le repos m'a rendis 
des forces , j*ai pu mieux (butenir 
toutes mes inquiétudes d^aujourdliui» 
Mon Père eft fortide bonne heure; 
}'ai trouvé qu'ail étoit plus occupé ^ 
k qu'il mettoit plus d'aâiVhé dànt 
fon travail que les jours pré9<Sdenst 
autant que j'ai pu le juger , il a été 
eonfulter des gens de loix & des gettf 
. d'affaire 9 il n'étoit pas difpofe à pen«** 
fer à moi , & jef n'ai pas voulu U 
diftraire i je craignois bien plus mit 
tante & ce qu'elle fe propofoit de 
faire; je m'attendois à tous momeiii 
ou à la voir , ou à recevoir quelque 
chofe d'elle. Je n'ai rien reçu ni entendu 
de tout le jour , un moment avant le 
fobper j'ai requ cette lettre. 

J'ai penfé , ma chère nièce , qu'au^ 
jourd%ui tu âurois befoin de repos s' 
je n'ai pas voulu ie troubler , & j'e£^ 
père que ce foir tu es tout- à (ait re« 
mife de tous les accidens â'hiet> ft 

L iv 
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tt prie de, reprendre ton aîrdoux* & 
ferein, qui devient fi piquant, fi fé^ 
duiiant lorfque tout va bien. P^ii paâe 
Jia journée d'abord avec MarviHe , & 
enfui te avec Mr. de 3t« Ange» je fuis 
flTez contente , je ne m'embarrafle 
pas der c^ que tu ièras. Demain matin 
àonz^heures j'aurai une conférence 
avec ton Père » il ne faut pas t^en 
eifrayer , il ne fera peut - btte queftion 
ide rien. Au nom de Dieu, ma chère 
«mie , fois tranquille* & ne va pas 
^épenfer ta fenfibilité inutilement. 
^dieU) fais- mot dire feulement que^ 
tu te portes bien. 

Hélas ! on ne fe met jamais è la 
f^lace de ceux qui ont de la fenfi» 
i^iiité $ on diroit que Von peut la« 
captiver f la inaitrifer ^ ce billet qui 
m'exhorte fi bien à la tranquillité, m'a ^ 
donné du tourment & de l'agitation , . 
& elt» ne me quittera pas de toute I9 
nuit; je tremblerai lorfqu'tl faudra re-* 
yoir'mon P.fgç.» lorfque j'entendrai-^ 



venir ma tante , . lorfqu'elle ; parlera .; 
qu'eft'Ce qu'elle^ aura dit avec Mr. 
de Màrville & avec Mr. de St. Ange? 
elle m^aiarà fait dire-& p^fPfetr elk 
aura dUporé de moi, il faudra peut-. 
être tout contredire, tout défavouer 
devant mon Père; ie fuis bien maU 
heureufe , je ne me fuis pas aiTez oppoljge 
à ' ma tanCQ » je ne fais • «ciica fàtce • à 
ptopos, ge n'ai de la. fôrre que^ pour 
medo^ner dur^orurménc ;> il me femblis 
qu'il y a uai voile fur mon. fort que 
je crains ?de ' pinétrpr.j * n'y a^t-iL pas 
eticore^ une, diftance .immenfe entre 
Mr. .4e St. Ange .& moi? & comment 
«^anéàiitirbit^eUe tout d'anick)up:?iMa 
t8iite:»eft >bi^n vive^aufil v commeàt, 
«» craifitjeHeHpaB unie oomrad^iïaibn , 
& q«e je ne me tefuïb ài^tout ce qu'elle 
aura pcnfés projeté , arrangé ? Dam 
eri^moment jç fuis difpofile à fii'op- 
p^t -ki tout, &'je n'y manquerai i 
tph^, chSt : ' ce que je vous appren* * 
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êni Miceffikmment. Aujoard'hut je vobs 
dirai encore '((ue je vous nntew 



tETTRE LXV. 

Z)e là méfnch 

r 

J £ vrax vous écrire » ma chère amie À 
& tnes yeux fe nmfii&nt ai kunes^ 
elles tonibei)t Itir mon .peptec » Vom 
en. voyez les .traces^, iM vue* oft 
obfcurcie, à chaque mot je fuis< ia^ 
terrempoe par des. pleurs que )ft 
vottdrois retenir & qui me luiFuEqjuetiti^ 
;je me débats pouc iwtit d^'^étonr*. 
diflemeut où )t .fuis , & je toaihetdaiis. 
UdéferpoÎE» mon fort eft«dffre«x t vo»^ 
fre coenr fera déchiré , mais je. ne veu& 
.pas votre pttié ». je tie demande celJk 
de perfonne r tout feniimeiit .étrange 
tft inutile i mon: tourp^entr cift (aeit. 
eofî rotation. comftie il eft ims .leflb^lw^ 
je fuis une viâime dévouée». il na: 
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'^t^git plus de mes forces » j^aurois celU 
de mourir ; mais la mort même m^eft 
interdite. ... Je quitte & )e reprends ma 
plume, & je ne puis tracer que des 
plaintes , & vous n'entmdez pas les 
accens de mon défefpoir \ voilà donc 
ce qui m'étoit refermé. — Je ne puisk 
Tenvifager qu'avec un frémiflement 
mortel. ~ Je veux vous le dire , f cf- 
père que j'en aurai la force , je laiâe 
écouler du temps. — Je reviens » 
& je \\t puis tracer que Texp^eflion dit 
chagrin quitnc dévofi?. — Ma mère 
me fait appeler t peut être qu'au retour 

)e pourrai mieux vous dire > 

Hélis ! nous avons pleuré enfemb^e^^ 
& nous n'avons jrà proférer une 
parole ! Je Tai em%rafl%e , & )e l'ai 
inondée âe pleurs « elle m'a ferré contrt 
fon fein , & nos larmes fe font méf- 
iées : le trouble eft complet . dans b 
maifiMi i vies domeftiques ne fa vent ee 
iiu-'ilff' doivent^ faire, 41s > ne*favent oe 
qu'ils enttttdeHt i «ils^^Milent nou»' 
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feryif-, îfe nous preâeht dô mangcrf, , 
on ne leur répond point; ils vont d'Un, 
appartement à l'autre » on n'entend que ^ 
,des exclamations de pitié,; & toi , . 
■pauvre Henriette , cl;yere^ enfant ^ . 
l'eifroi eft peint fur ton vifage , tu te 
pends à ma robe, tu m'encoures de 
tes bras, tu n'ofes ni pleurer ni te- 
pldndre, je fuis près de toi, &^tU' 
^n'appelles avec un: accent ii touchant, . 
que mc^ .ame. en eft affireuien>ent dé- . 
f^hirée. ; Ma chère amie ,, , laifTez moi - 
idonnqr <<un Jibre cours au torl:en^de: 

snes larmes ;• Mais qu'ai* je fait ? : 

Je n'ai fd encore que vous ^efirayer^ 
Je^devrois recommencer marlettrer . 
3iCe n)atin je meii)is-l^véeayeo.rin^uié-- 
fude^e pe que ferp^^ma,t|n«ei de. celte. 
^ér^té qu'elle voifloit dire ^^oâ F.èrr 
à onze heures, jeeraignois cette co^•^^ 
^rc[nçe, fatiguée, foufFtante de tout^^. 

OQ qui étoit arrivé ayant hie]ftfVJi^c>is 
|!àme aufli ^i^batjtue) • que^ louibocps . : : 

fmti'e^fftfiQirditUiire çitm . Fireii^dtoitrx 
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point encore forci de chez lut à huit 
heures, je me fuis traînée à fa porte, 
elle étoit fernwe, )e l'ai appelé , il m'a 
répondu avec l'accent de U douleur , 
qu'il ne pou voit pa^ . me voir , qu'il 
.ne pouvait voir perfor^ne dans ce 
moment. J'ai été chiîZ: ma mère, elle 
m'a dit qu'elle avoit remarqué qi|e 
depuis quelques , jours mon père étoit 
trifte, qu'il, parjoit peu ^ que hier & 
avant hier il avoiç "paru occupé de 
chofes fâcheii^es & pénihles ».nt)u$ 
nous .fomra^- rappelées, ce qu'il avoit 
dit, ce qu'il avoit fai|[ : il y dvpit eu 
pludeurs meiTages , pl:uiîeurs lettres de 
Mr. de la Hauffe, ^: nojtre inquiétude 
al loit ; en augme^n tant" ; > .ilou^ faifont 
des queftîons, à. m^ daineftique qui 
étroit dan$ çetfinftftHt*i>il'.nous dit^ 
qu'il y 9 voit là un valet de Mr. de la 
I)au(f&, & que la chambre de mon 
pire éfoit ou ver.te , j'ai j cpuru^ auprès 
dis loi,: je l'ai tr-ouyétqu.'il ft promet 
mm ^k gff^is > pas ea teiiaut mùg Utuu 
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éans là main : Ton àgttarion paroiflbit 

extrême, il donnoit des marques de 

défefpoir; }e ftiîs allée à lui les bras 

ouverts , il s'eft jeté dans* Ton fauteuil 

en criant qu^il étoie le plus malhëa* 

reux des hommes » & qt^^il alioit k 

calfer la tête ; il fe lève avec un mou* 

vement de (tireur , )e Ta^ràte, )e le 

ferre encore dans mes bras , je le 

fupplie d'être plus tranquille i je lui 

dis que nous diercherons tous les 

moyens de confolation , & que le 

plus grand des ^nalheurs font les 

maux ^ue le chagrin peut hii faire $ 

tna mère paroh > il va à elle en lut 

difant qu'il eft perdu, qu'il eft ruiné , 

qu'il n'y a pfUs "dé reflburce , pas ntèmr 

dans la mort. Nous fommes long«* 

temps dans cette agitâticm du deTelpoir y 

enfin il nous dit qw te$ efpérances 

font renverféeS) que Tes dernières 

fpéculations avoient été malhei}reu(e8>' 

qoe la Hauâe l'aveit entiainé dans* 

d^. aâaises fi canfidAr aUss » q«e & ' 
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fortune était non-feulement tout-à>fait 
perdue, mais qu'il reftoit devoir beau- 
coup, & qu'il étoi^t dans la crainte 
de fe voir Jivré à la honte & à la 
ttiifère; Nous croyons he p^s bien 
entendre , nous fuppolbns qu'il y à 
de l'exagération j nous faiibns répéter, 
nous demandons des détails ; dans 1e 
trouble & dans la confuGon nous avons 
de Fa peine à nous entendre. Mon père', 
'toujours plus agité , & ne poilvant fe 
eainver pour ik>us parler de fuite y 
prononce^ feulement de temps éti 
tempis , & ce cruel voudroit aiiilî facri^ 
fier ma &llé ? Je vais au-devunt dé lui » 
}t farrète thm mes bras, je lui di» 
foe s'il ifie s'agit que de nloi , il doit 
itre plus tranquille , ^u'i) n'y à^aucu^ 
£icrtfice que 7e ne puiâe faire ^ & qôe 
)e luis heureufe s'il en éft qui puiffe lé 
confoler. il crie quMl mourra plutôt 
inilie fois > iri^ts que la <Bort nfième 
ne fera ;pas une 'COnfolatiofi ^ nous k 
fufpliotys^ 4e s'jtxpliquer ^ ' ma tatiiii 



arrive , elle nous trquve dans tè~ 
trouble & dans le déiordre*; elle croit 
qu'il s'agit 4^ Mr. de St. Ange^ elle 
commence- :à fairie desv ç|s;hoE;utiahs à 
«ïon père , , ellf; l'aiTure qye je iie fuiç 
coupable denrien » que c'eft elle qui a 
tout fait, qui eft caufe que tout s'eft 
déclaré, & que dans la Gtuation où 
je fuis 9 il m'eft bien permis de fuivre 
mon inolitlatio^. Mon p^re neja voit 
gas ,, ae l'écoute pas i; ^nous . a^von^^ de 
la peine à fafrejCompjfepdnç^à martantc 
qi^e ç'e{jbMr..de la H^uâ^e qui eft. caufe 
du trouble où elle .nous voit j elle dit: 
qu'il n*y a qu'à lerreoyoyer^ qu'elle 
avoit t;oujours*Qrujrque jciç NifiUX fou 
j^nfoit à moi j,. Hoits fomm«!9 à- p^m€: 
in(lruitçs ,..^ UGi|s;:fQrnn{te$ obligées 
4è lut çj^pliqiiér qu'il eft qi^flian : dâ 
pott.e fortune & d^s./p^cglatioaç quQ' 
l»9n. pète a &ites avec lui ; ptindanir 
fief.t€Hmps-là> mon pèrr'îpareauTt de«^ 
Mtirfts.'j 4f? .P^W^'> îlirvi^e^ta; nous-î 
jWî jçrigw; î. -il: .ii'eft ,g^ iJORïw*.. fe«î 



( ^57 ) 
Homme abominable de m'a voir précipité 
dans la mifère ! il veut encore que je 
facrifie ma fille ! & mon Père iious 
donne les papiers qu'il tient , il s'adrefle 
à moi, il m'a dits oh ma fille 1 ton 
pèrecft le plus malheureux & le plus 
imprudent des hommes , il ne mérite 
pas que tu le fauves. — Je vous env-oie 
la eopie de ces lettres , ma chère amie», 
lifez, & que votre cœur ne foit pas 
déchiré, s'il cft polEble ,. votre colère 
feroit au(& inutile que la nôtre.. 

Premiin . Lutn dé Mn de la ffauffi. 

Je fuis bien fichrf, Monfîeur, que 
contre mon avis vous ayez fixé la lu 
quidation des adions de la Compagnie 
des Indes à ce i^ juillet , elles ont 
hauâfé au-delà de toute efpérance , &il 
y a plus de .300 livres à perdre par 
aâion , ce qui fait un objet de. 30 
mille livres , cela joint aux 40 mille 
que nous avons perdu > fur Temprunt 
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lies i2S minions fait 70 milles Urrei 
fans les fraix :- par contre les St» 
Charles ont baiiTé 9 à ce qu^on mr 
marque par la lettre d'aujoucd'hui : il 
faut efpérer quVUes fe relèveront , & 
nous avons encore huit jours pour 
les fournir au prix dont nous fommet 
convenus » il faudra tâcher de faire 
les fonds de la fomme ci^deâus, vous 
favez que je ne fuis pas en argent % 
& les engagemens que vous avez prit 
portent à la fin du mois. Si voue venes 
che2 moi ce matin nous verrons de 
prendre des arrangemens *% il fuffira 
de donner des lettres de change à trois 
mois , d'autant que le change n'eft pas 
mauvais dans ce moment % je fuit 
kien , &c. 

Stcondt Lettre. 

Je reçois la réponfe i Tordre qm 
j'ai donné de votre part , pour Tachât 
4'une partie d^aâion de St. Charles i 
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elles ^ont auffi bafles que Ton croît 
qu'elles peuvent aller : on eft perfuadé 
que le dividende fera bçaucaup plus 
fort que Ton ne penfe, & qu'alors 
flle^ remQn^rpni confidér^blettieni ^ 
le profit eft. à peu près sur» & vous . 
pouvez hardiment conclure l'engage- 
noent que je vous ai propofé pour les 
clifférena enopruncs néceflaires à paicpr 
les premières pertes i c'eft ce que nous 
devons faire aujourd'hui chez le Notaire, 
dû Te trouvera Mr. Pillard , mon ajni » 
'que j'ai chargé de trouver l'argent., 
vous promettant comme je vous Tai 
déjà dit , de prendre pour mon compte 
les fommes qu'il y aura au-delà pour 
Tachât des dites actions , enforte que 
e'efi avec moi feul que vous ferez 
engagé pour cet objet , ci*joint la 
note de la partie de ces àâions de 
St. Charles avec les fraiîic & commii&on » 
ainfî que le cours des fonds aâuelg 
étant bien votre très- humble , &e. 
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« 

Troifîcme Lettre* 

^ôfiiîeur, depuis que je vous ai 
vu 5 j'ai requ mes lettres de Paris ; les 
St. Chartes coiftinutnc à baifTer ^ it 
feudrok vendr^vahc qu'elles bBiâafient 
davanïftgej la - perce eft déjà cdnfidé- 
rable , nout eniparlerôns aujourd'hui , 
& nous prendrons le parti convenable. 

Quamemê Luin.-. 

Je vous ai dît mon dernier mot;». 
Monficur, je ne puis pas laifler mon 
bien en Tair, il faut des hypothèques 
ou des cautions , & cela lé plus tôt 
poflîble; vous avez été malheureux»,, 
j'en conviens , tout le monde en auroit. 
iàit autant à votre place s vous avez 
. beaucoup gagné d'abord > il étoit affez 
naturel que vous tâchafliez de gagner 
encore pour completter voire fortune j 
par les dii(Férens comptes .que noi» 
avons arrêtés , en déduifant tout ce^ 
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i^m peut fe vendre, c'eft 26J mille 
livres IJ fols 5 deniers que vous reftez 
devoir à moi & à mon aflbciéj je feroit 

^aflez coulant pour attendre quinze 
Jours ou trois femaines , mais lui a 
bcfoin de Ton argent , par ce qu'il h 
fait travailler y & comme hier vous 
avez paru indécis dans ce que vous 
voulez faire, ce matin il s'eft pourvu 
en juftice pour vous forcer de payer, 

-4i obtenir une faifie provifionnelle 
en cas de refus i quoiqu'il foit muni 
Be l'exploit, je l'ai engagé à ne pas 
fe preiTer ^ & a attendre encore deux 

Jours, ce qu'il a accordé à ma follici- 
tation , en forte que je fuis prefque 

-engagé tout feul pour la fomme en- 
tière pendant ces deux jaurs 5 vous 
favez que dans le compte que nous 
fîmes avant hier , nous trouvâmes 
à vue de pays que vous feriez 
hors d'état de payer, vous fûtes û 
rcnVerfé de chagrin , que vous ne 
«voulûtes pas m^écouter fur les di^ér 
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re-îit propofitior\s que je vous &tfoisi 
j'en luis fâ:hé , parce que dès lors let 
^irconftances .o«t encore changé en 
mal ; aujourd'hui je nVn ki plus qu^urie 
à vous faire, & je crois que vous, la 
trouverez raifonn&ble; j*ai toujours 
eu beaucoup d'ammé & d^actachetnent 
pour votre famille ; je propofe donc 
que vous me donniez Mlle, votre fille 
en mariage; en rëpoufant je me charger 
rai de toutes vos dettes & fpéculations^ 
je rcconnoltrai avoir reçu tout ce que 
vous me devez , vous n'aurez rien 
à faire qu'à votre gendre > & vous 
refterez comme vous êtes ;^ Mlle, de 
Germofan efl; fille unique , il y aura ce 
qu'il y aura, feulement vous vendrez 
votre campagne pour payer les répara-^ 
tions que vous y avez Faites : il y a long- 
temps que je vous ai laiifé connoitt'e 
qu'il ne tiendroit qu'à Mlle, votre 
fille de partager ma fortune, aujour- 
d'hui c'efl: moi qui partagerai votre 
décadence s je vous en ai dit quelque 
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clipïe il y a êevx jours, mais vous 'ne 
Voulûtes pas m'enten<îfe j au refté, je 
xie yeux point vous gêner , je ne fais 
çeut-êtrc pas toutes vos affaires, & 
vous ne m'avez fans - doute pas tout 
dit,ain(i vous vous conduirez comn)e 
vous jugerez convenable , vous êtes 
un bon père de famille ; feulement 
' nous procéderons inceflamment à la 
difcuflion de vos biens, & sMl n'y 
a pa$ de quoi payer , vous penfer^s 
aux fuites ; je fuis bien fâché que les 
circonftances foient tombées auili ma!« 
fieureuferaent i mais il y a remède k 
tout comme Vous voyez , je vous 
-aâure que c'eft avec bien de la cor- 
dialité que j'ai l'honneur d'être, &c. 
Si vous acceptez, , & Mlle, votre 
£lle aufli comme je puis m'en perfua- 
der , nous pourons avoir une entrevpe 
-chez vous , & vous verrez alors en- 
core d'autres preuves de mon défin- 
^reâement. 



( 264 )* 
Je n^en puis plus , -ma cl>èrc artnre 
}e retourne chez ma mère , ^uç j'ai 
laiirée trop long- temps ; je ne votis ëirat 
. rien de plus , & que vous ditois •je ? 
je n'ai pas la force de penfer: hélas î 
vous ne fentirez nos maux que trop 
vivement ! J'aurois dû me taire , mais 
non » mon amie , je ne .puis pas vous 
ménager , je vous aime trop. 



FIN du cinquiinu vohimu 
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